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CHAPITRE IIL 
Du Pégu*, 


Qoa xp les portugais s’établirent dans cette 
contrée, ils la trouvèrent divisée en deux 
royaumes : les abassys, connus des européens 
sous le nom de pégouins, habitaient celui du 
Pégu , ct les barmans*, celui d’Ava. Ces deux 
nations, gouvernées par des puissances ri- 
vales, ne vécurent pas long-tems en bonne 
intelligence. Le roi d'Ava, jaloux du com- 
merce de ses voisins, rassembla des troupes 


: Les habitans de ce ‘pays le nomment bagou. (S. j 
# Le vrai nom de ce peuple est birmans, de birmahs,, 
nation guerrière depuis long-temps connue dans cette 
contrée. (S. ) 
u, x 
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nombreuses en 1685, et leur déclara la guerre. 
1 les soumit, fit périr leur monarque avec 
toute sa famille, et voulut anéantir jusqu’au 
nom de Pégu. Les deux élals réunis sous sa 
puissance , ne formèrent plus.qu'un royaume. 
D s'étend jusqu’à la Chine du côté du nord; à 
Vorient , il est borné par le Tonquin, le Qui- 
nam et la Cochinchine ; au midi, par le 
royaume de Siam ; à l'occident, en partie par 
la mer, et en remontant il.se termine à Cha- 
tigam, qui confine au Bengale. 

En 1735, les vaincus secouèront le joug, 
et vengèrent le sang de leurs anciens maitres; 
par un jusle retour, ils massacrèrent le tyran 
àvec toutc sa famille; et comme il ne leur res- 
tait aucun prince légitime ; ils élurent un 
nouveau roi, La fermeté du princé ramena le 
tale. Lorsqu'il eut alférmi sa püissance par 
ŝon courage el par le supplice des faclicux, il 
ne s'occupa qu’à rendre à ses états leur pre- 
mière splendeur , en y faisant refleurir łe com- 
iérce. Les européëns y furent altirés ; et les 
anglais, profilañt de cette circonstance, ÿ éta- 
blrent plusieurs comptoirs, tels que ceux de 
la grande et de la petite Négrailles * et cui 





* Les anglais écrivent Négraïs. Ils prirent possession 
de ces îles en 1687 , et le gouvernement du fort Saint- 
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de Bacim, sur la pointe occidentale de la çôte 
du Pégu, 

Dans ce même teras, les sélandais, chassés 
de Banquibasard par Allaverdikan, nabab du 
Bengale, se réfugièrent an Pégu, et voulurent 
s’y établir par la force des armes; mais trop 
faibles pour exécuter une pareille entreprise, 
ils y furent massacrés. 

Les français profitèrent mieux des bonneg 
dispositions du prince : M. Dupleix , gouver- 
neur général dans l'Inde, lui envoya un am 
bassadeur ep 1751, aveo des présens considé+ 
rables. Les français oblinrent du roi du Pégu 
la permission de faire un établissement à 
Siriam *, et ils s’y seraient maintenus saps la 
révolution suivante: + 1 4 


Georges y forma un établissement. En 1767, Alompra 
la céda à perpétuité à la compagnie anglaise , avec le 
terraïi nécossairé pour établir une factorerie vis-vis de 
lanoténne villo de Porsaim , séns lą bondition d'un tri- 
but annuel diaimes à fau et ‘di munitions de guexre. 
Deux ans apaès ; tous les hbitans de cette petite cola, 
nie fixent masgacrés par les birmans (S.) ’ 

* Ville du Pégu où les européens venaient faire leur 
commerce. Quoique cette ville n'existe plus , la rivière 
conserve encore le nom de rivière de Siriam, nom 
qu'elle a donné aux beaux gréniats siriarus , appelés si 
impraprement syrians. 
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Après vingt ans de paix, un simple villa- 
geois leva l'étendard de la révolte : il était 
barman d’originé, et s'appelait A/ompra. 
Suivi de quelques laboureurs dont il était le 
chef, il voulut devenir le libérateur de. sa 
nation, et l’affranchir du joug des pégouins- 
Ces rebelles, armés seulement d’un bâton, 
obtinrent d’abord quelque succès. Le roi du 
Pégu, méprisant un semblable ennemi, ne 
lvi opposa' que peu de résistance; mais il 
éprouva dans la suite qu'il n’en est point qui 
ne soit dangereux. Le parti d'Alompra gros- 
sissäït de jour en jour. Il se vit bientôt à la 
tête de vingt mille barmans , à l’aide desquels 
il s'empara de la capitale du royaume, où il 
trouva des munitions et des armes. Devenu 
plus ambitieux par cetle conquête, il se fit 
proclamer roi, descendit la rivière avec une, 
rapidité surprenante, ‘et vint camper à deux 
lieues de Siriam, dans l'endroit même où il 
jeta les fondemens de la ville de Rangon , qui 
depuis est devenue l’entrepôt du commerce : 
il mit le siége devant Siriam, et la fit raser 
pour punir Jes habitans de leur résistance pen 
dant dix-huit mois. i 

Les français étaient convenus avec Alompra 
d’une neutralité qu’ils n’observèrent pas. Le 
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roi du Pégu avait fait demander des secours à 
Pondichérf, On fut long-tems à se décider ; 
mais enfi, au mois de juillet 1756, on lui fit 
passgt-quelques Iroupes avec des munitions 
sur les vaisseaux le Diligent et la Galathée. 
Quoique ce dernier arrivàt long-tems avant 
Vautro, il ne put mouiller à Siriam que deux 
jours après lá reddition de celte ville. Le capi- \ 
taine tomba dans un piége que lui tendit 
Alompra. Ce conquérant, indigné contre le$ 
français , s’'empara du vaisseau, fit trancher la 
tête à Lous les oflicicrs, de même qu'à l'agent 
de la nation, et retint prisonniers les mateldts 
et les soldats. 

‚Le Diligent, forcé de richer aux îles 
Nicobards n'arriva que,six semaines après la 
Galathée. Le capitaine, plus prudent, n'ene 
tra dans la rivière qu'avec précaution; et Jors- 
qu'il apprit le massacre des français, il re- 
tourna à Pondichéry. ù a 

Ajompra se servit utilement des fusitiene. 
et des soldats pris sur'la Galathée. Après 
avoir promis des récompenses à ces derniers, 
il bloqua le roi de Pégu dans sa capitale. Celui- 
ci soutint le siége jusqu’au mois de mai 1757, 
tems auquel ikse vit forcé de se rendre. Le 
vainqueur usa de stratagême pour s’en défaire, 
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- A] était dit dans les annales que celui qui met- 
Ařait une couronné sur la pagode de Rangon, 
Vhincrait tous’ ses bnnemis, et serait reconnu 
our le roile plis puissant. Il en fit faire une 
gor enrichi de diamans et de rubis, aussi 
pésante que lai, sa fomme et ses enfans. Après 
Vaÿoïir placée sur le cône üe la pagode, én 
‘présence du roi prisonnier, il lui demanda s'i 
Je reconnaissait pour Sün mé; €t sur sh 
Yéponse négative, il'lui fit trancher la tête. 

Pendant ces-trowblëesy:les atiglilts -se fonti- 
fitrent dis leurs établissemens de Båcim et 
e” Négrailles. Gòimmė iils étaiertites senis 
européens qui se fussent avisés dè`tötistryjie 
dés forts, ils dévirient suspeels au nouvtau 
roi, ‘qui les attaqua plusieurs fois à la 1ête-des 
Barmans ; mais Î'fut-toujours repoussé. Enfin, 
etfiployatit conitte:cux les fratiçais qu/il'avait 
retenus prisofntérs, ‘il les chässa EE 
de son royaume. 

On sait-que ‘la misère ét la dépens 
soniles suités inévnables de la-güerie: Lors 
qu'Alompravoëlüt jair du ”frait de ‘ses tra 
Vaüx, il s’affligea de me ‘régner que ‘br des 
rüines. Pbür + remédier; il ‘ne vit d'autre 
moyen que de füive ila ‘éontquéte decSium, 
ét de ‘répandre dans ‘sès ‘éblis Fes hommes 
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que cetle conquête lui soumettrait; en con- 
séquence , il partit suivi de quarante mille 
hommes. Dans sa roule, il s'empara de Ta- 
vayes de Tennassérin et de Mergui. Bientôt 
il pénétra jusqu’à Siam, dont il fit le siége ; 
et sans doute il aurai triomphé, si une dys- 
senterje , produite par les fatigues d’un siége 
long et pénible, ne l'eüt emporté en Sep- 
tembre 1760 , dans la cinquantième année de 
‘son âge. 

Ses fs, qui l'avaient snivi dans cette expé- 
dition, firent embaumer et transporter :$on 
corps au Pégu, avec toute la pompe due à 
sa mémoire. d'aîné, quis’appelait Kardropa , 
fat déclaré son successeur. Ami de la piix, il 
gouverna fop peuple avec,sagessp; mais amne 
cing ans d'un, règne päisihle il moutat šans 
laisser d'héritiers, ct la cọurounc passa sur la 
tête de Zékinmédon son frère. 

Gclai-ci marchant sur les tyages d'Alompra, 
recommança Ja guerre avec les siamdis. A eut 
le bonhegr, de terminer glonieusement,ce, que 
son père avait entrepris ayec courage. Siam 
fat conquise et le roi fait prisonnier, ginsi 
que toute sa famille. Ce malheureux pringe, 
dépouillé de ses états, offre encore aujour- 
Shi dans Ava, l'exemple le plus frappant 
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des vicissitudes de la fortune, Ses mains, ac- 
coutumées à porter le sceptre, ont été forcées 
de s'endurcir aux travaux les plus vils. Privé 
de tous ses biens, réduit à Ja dernière misère, 
il semble que le vainqueur m'ait respecté sa vie 
que pour lui faire désirer le trépas. 

À près avoir jeté plusieurs millions de pri- 
sonniers siamois dans son royaume, Zékin- 
médou soumit les cassayers, ct déclara la 
guerre aux chinois. Ce peuple nombreux n’eut 
pas de peine à lhi opposer urre arméede cent 
mille hommes. La sienne n'était composée que 
de trente mille; mais il fondit sur eux avec 
tant de fureur, qu'il les mit en déroute et fit 
soixante mille prisonniers, qui furent envoyés 
aux environs d'Ava, pour y cultiver la terre. 

C'est à-peu-près dans le même lems, c’est- 
h-dire en 1769, que la compagnie des Indes 
lui fit demander la permission de rétablir son 
commerce dans le Pégu, Le député qu’elle lui 
envoya fut reçu de ce prince avec beaucoup 
de distinction. 11 lui dünna les marques les 
plus éclatantes đe son estime pour la nation 
française, et le renvoya chargé d’une lettre 
adressée au conscil de Pondichéry et cotiçue 
en ces termes : 

« Moi, empereur d’Ava; roi des rois et de 


mi r 
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« toute puissañce, vous fais savoir qué j'ai 
« feçu la lettre que votre ambassadeur, M. Fé- 
« raud ;'m’a remise avec les présens qui con- 
« sistent en une pièce de velours rouge , une 
“autre de velours noir, une troisième de 
« velours jaune, cinq pièces d’étoffes d'or ou 
« d'argent, deux paquets de galons d'or, et 
v deux paquets de galons d'argent, huit cent 
« vingt-quatre petits couteaux, un fusil à deux 
« coups damasquiné en or, cinq cent vingt- 
« cinq fusils de munition , deux cent quatre- 
« vingt-six-boulets, dix-huit cent balles à fu 
« sil, cent grenades armées, un baril de pierres 
« à fusil, dix barrils ‘de poudre. J'ai pareille- 
w mént reçù la leltre que votre ambassadeut , 
«m'a remise, ef qué Milard}-fion esclaves 
« m'a interprétée ". J'ai reçu votre ambassa- 
« deur dans mon palais d’or. A l'égard des 
« demandes que vous me faites, je ns, | puis 


"M. Milard avait passé sur la Galathée en qualité de 
volontaire ; il eut le bonheur d'échapper au massacré, 
des français et de gagner l'amitié du roi, qui lui donna + 
la place de grand maître d'artillerie, et dé capitaine de. 
ses gardes. Dans plusieurs occasions ;‘il" Fendit des ser? 
vices imporlans aux français, et n0mmément’à M. de 
Gouyon, commandant le Castries, qui s'y trouva pen- 
dant les troubles de 1775 , où les français furent soup- 
gonnés de favoriser les rebelles ; il est mort eri 1778. 


v 
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« vous accorder Pile Moluque, parte que c’est 
« un endroit suspect. Je ne veux pas non plhs 
« vousrendre les cinq français. Vous me faites 
«aussi mention de leur paye, et vous me 
« demandez une personne pour régler leur 
« compte; je laisse cela à la disposition de 
« Milard. Je vous exemple de tous droits, et 
«je vous laisse libros dans votre commerce, 
« Je vous accorde aussi l'endroit au sud de 
« Rangon, quise nomme Mangthu. La gran- 
« deur du terrain le long de:la rivière est 
«de cing'cents‘thas ‘ et la largeur de deux 
x cents, que le gouvernenr de Rangon fera 
« mesurer. Tous les vaisseaux français gui 
« viendront mouiller dans le pprt de l’établis- 
« sement français , seront obligés de donner le 
« compte .de leprs marchandises et autres 
« effets, au gouverneur de Rangon, pour voir 


.“ quels sont. des présens que je.dois exiger 


« pour me dédommager des droits. Vous ne 
« pourrez vendre aucune munition de guerre 
«ans mes états, sans ma permission. Penyoie 
« mes ordres en conséquence an gouverneur 
« de Rangon. Quand il arrivera des vaisseanx 


x français., il aura soin de faine la visite à 


: Le thasiest de «hx pieds et dep. 


4 


EPA LA CHINE aa 
« bord; et tôt que les marchandises seront 
« dans Jes magasins, il fora mettrieła chappe. 
« Tous les vaisseaux qui viendrontmouiller 
« dans l'établissement français, scront'obligés 
,« de mettre leur gouvernail àterre. 
« Je vous envoie votre ambassadeur avec 
« Paccond que je Jui ai fait. » 
‘Donné le v2 do’la hmo Ehi mions 
e Köhoug 1752. 


La compagnie des Ines obtint donc un 
emplacement-considérable } Rangon, avec Je 
droit d'y ‘bâtir sos magasins et d'y arborer 
le pavillon français. lle fut la seule aan 
xoi du Pégu ait encore is se degni 
privilége : des anglais, Jesh h lp 
axméniens ne purent l'obtenir. Mais a.c 
«pagnie n'ayant pas su profiter de ces avan- 
„tages, les français qui vont commercer au~ 
jourd'hui daps cotte contrée, wy sont plus 
lingus des autres nations ; le souverain les 
regurde comme ses esclaves, dès qu'ils met- 
è tent le pied dans ses états. N 3 
Les sianidis me restèrent pas long ~ “tem 
-sous Jes lois des-hatmans. Geux qui s'étaient 
retirés dans les hoisipour éviter Vesclavage, se 
“srassemblèrent, hit tn roi chinois dori- 
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gine ; et marchant sous ses drapeaux , ils 
chassèrent les pégouins et les baimans du 
royaume de Siam. Le roi d’Ava voulut les 
soumettre une secondo fois. À. cet effet, il rag- 
sembla des troupes nombreuses en 1775, 
composées de pégouins el do barmans. Les 
premiers, supéfieurs en forces, se révoltè- 
rent, massacrèrent la plus grande partie des 
barmans, et dirigèrent leurs armes sur Ran- 
gon; mais n'ayant point de généraux pour les 
guider, ils échouèrent dans leur entreprise 
ét n’opérèrent ‘ucune révolntion. Zékiumé- 
“dou rétablit la tranquillité dans sof royaume, 
ét mourut l’année suivante. Ses frères, sui- 
vant le testament d’Alompra , devaient réguer 
successivement; mais quelque tems avant sa 
‘mort, Zékinmédou avail fait reconnaître pour 
* x6i éon fils aîné , quimonta sur le trône à l’âge 
de vingt-deux ans. Pour éviter toute discus- 
sion avec ses oncles , il Tég fit massacrer au 
tombe de éinq , de même düe ses frèroslles 
seigneurs qui leuriétajent attachés, eurent le 
même sort, C’est par ces meurtres abominables® 
qu'il se.trouve aujourd’hui paisible possesseur 
d’un sceptro, s souillé de sang et flétri par les 
mains impures qui le retiennent. 
Les pégouins et les bagmané ne sont pas 
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divisés en gastes ou tribus, Ils suivent tous la 
même religion , quì , dans son principe, paraît 
être celle des brames. Le dogme de la mé- 
tempsycose en est la base ; mais ils l'ont défi- 
guré au point qu'aujourd'hui ilsmangent toutes 
sortes d'animaux, même du bœuf, pourvæ 
qu'ils s’abstiennent de le tuer. Quant à leurs 
dieux, ils en comptent sept principaux; les 
cinq premiers se sont incarnés et ont déjà 
vécu sur la terre, pour apprendre aux hommes 
à connaître la vertu. 

Les deux autres doivent y ramener un joux 
le tems heureux des premiers âges. Cepen- 
dant ils n’en adorent qu’un seul, qu'ils appel- 
lent godéman ; il est le dernier des cinq quise 
sont incarnés, et paraît être. lesmèriie ‘que 
Vichenou. 

Les livres sacrés ne marquent point le tems 
de sa vie terrestre, Ils se bornent à dire qu'en 
mourant, il a promis de répandre ses graces 
infiuies pendant six mille ans sur ceux qui 
l'invoqueraient; c’est pour les mériter que les 
pégouins et les barmans vont régülièrement 
dans sa pagode une fois la semaine ; et tous les 
jours de fête, ils y chantent ses louanges, 
brûlent des cierges devant sa figure , lui of- 
frent des viandes, du poisson, des légumes et 
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dù riz cuit : ces offrandes deviennent la proie 
des chiens et d’autres animaux qui entrent 
dans la pagode et qui en sortent librement. 

Leurs Lemplés sont ornés avec décence; ils 
ne les remplissent pas de figures obscènes , 
gomme les habitans de la côte do Goroman- 
del, de Malabar et du Bengale. Les pégouins 
ont nne vénération particulière pour celui de 
Kelkel, près de Siriam, et les barmans pour 
celui de Digon, près de Rangon, Ce dernier 
est singulièrement construit; il se termine en 
cône, et wa ni portes ni fenêtres #É’est par unè 
ouverture praliquée au sommet, sur lequel on 
voit la couronne d’or qu'y fit placer Alompra, 
que les princes, les seigneurs cl le peuple, 
jettent les richesses immenses qu’ils apportent 
en offrandes, €e trésor doit être un des plus 
riches dela terre, si totitefais les barmans 
mont pas trouvé le mioyen de. le piller par 
quelque souterrain. i 

Par une coutume barbare, lorsqu'on bâtit 
une pagode, lés premières personnes qui pas~ 
sent sont jetécs dans les fondemens. Cette hora 
rible cérémonie est;cependant assez ordinaire, 
parce que ces peuples consacrent presque 
toutes leurs-richesses à la construction de pa- 
reils édifices, ce qui est parmi eux une œuvre 
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rès-méritoire, de même que de fonder des 
baos', ou de contribuer ayx fanérailles de 
leurs talapoins, qu’ils brûlent avec pompë ; 

Cette magnificence, qW’ils mettent dans lës 
obsèques de leurs prêtres, annonce combien 
ils les révèrent. Ils sont moins instruits que les 
brames , et portent lé nom de ponguis. Quoi- 
qu’on les appelle s2/apoins , ils n’ont aucun 
rapport aveo les prêtres du Tibet, et ne con- 
æ&issent point le grand Lama, comme l'ont 
avancé quelques auteurs. 

Le souverain est honoré dune 
qui tient de l’adoration: par uni usagé commun 
vhez les orientaux, on se prosterne devant lui 
lés mains jointes, les pieds nuds, jetés en 
arrière et collés contre les ouissebs les grands 
même sont obligés de prendre cette humiliante 
posture toutes les fois qw'ils P'approchent, 

Dans toutes les cérémoniés, il'se place sùr 
un trône très-élevé, pour môntrer combien 
il est u-dessus dés princes gdi composent 
sa cour; aucun de ces dernieré ne peut rester 
dans la ville lorsqu'il en sort, et l’on à grand. 
soin d'en fermer les portes. Enfin il est si per- 
suadé qu'il est assëz puissant- poùr commander 

t 
£ Espèce de coyvent« 
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à tous les rois de la terre , qu'après son diner 
une trompette annonce que le roi des rois et 
de toute puissance vient de ŝe lever de table, 
et qu’il est libre à tous les autres de s’y mettre, 
I croit qu'il n’y a pas de souverain qui pos- 
sède un Empire aussi beau que le sien, et que 
les autres nations ne sauraient s’en passer. Le 
peuple même est dans cette erreur; il appelle 
les étrangers gens de bois, et leur pardonne 
tout ce qu’ils peuvent faire contre ses usages, 
pargg. qu’il l’attribue à leur grossiéreté natu- 
rell leur peu d'éducation *, 

[Les titres que l'empereur d'A va se donne 
sont tout-à-fait singuliers. On les trouve ras- 
semhlés dans une lettre de ce souverain au 
gouverneur - général du Bengale, dont le 
major Symes a publié la traduction, 

« Le seigneur de la terre et de l'air, le 
monarque de vastes contrées, le souverain 
des royaumes de Sonah-parinda , Tombadeva, 
Seawuttena, Zagnienguia, Sounaboumy , dans 
le district d’Hurri-Mounza, dans le pays de 
Dzemée , Hamaratta, Dzodinagara ; souverain 


* D'après de tels principes, c’est s'exposer tout au 
moins au ridicule , que de représenter dans les graces 
qu'on leur demande, qu'elles contribueront À enrichir 
ce royaume par l'augmentation du commerce. 
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de toutes ces immenses régions; seigneur des 
grandes villes de Poucka, Yama, Sirykettera , 
Sygnié , Lebon , Bamou , Magone , Momeik , 
Momien , Neoum, Schoe-Mona , Mobri , 
Quantong , desquels pays et villes les gou- 
verneurs el polentals envoient des présens en 
signe de respect et de soumission à la pré- 
sence royale; aussi d'Henzaouddy, commu- 
nément appelé Pégz, du port de Rangoun, 
du port de Bassien, de l’Arracan , du port de 
Deniaouddy , Sandouay, du port de Dona- 
raouddy , Maoung, du port de Mickaouddy, 
Ramrié, du port de Ramaouddy, Mondema 
ou Martaban, Tawoï, Brieck ou Mergui, et 
Tenasserem, ports appartenans à sa majesté, 
où les négocians commercent. et les habitans 
sont protégés; propriétaire de toutes les es- 
pèces de pierres précieuses, des mines de 
rubis, agales, lasni, saphyrs , opales ; aussi 
des mines d’or, d’argent, d’ambre, de plomb, 
de fer-blanc , de fer et de petroleum, d’où l’on 
peut tirer tout ce que la terre a de plus dési- 
rable, comme les arbres, les feuilles et le fruit 
de la perfection croissent dans le paradis: 
possesseur d’éléphans, de chevaux, de yoi- 
tures, d'armes à feu, d’arbalètes, de lances, 
de boucliers et de toute espèce d’instrumens 

mx a 
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de gucrre ; souverain de braves généraux ct 
d’armées victorieuses , invulnérables comme 
la roche Mabakouda, Mahanuggera , Umme- 
rapoura, la grande et florissante cité d'or, 
illuminée et illuminante, comme le séjour des 
anges, aussi durable que le firmament , et en- 
richie d’or, d'argent, de perles, d’agates ot 
des neuf pierres originaires ; Je trône d'or, le 
siége de la splendeur , d’où émanent les édits 
impériaux, ct protègent le genre humain; 
empereur, qui connaît les dix devoirs auxquels 
tous les rois sont assujettis, devoirs appelés 
mangianterra., tous lesquels ce grand prince 
accomplit strictement, dont l'intelligence, à 
Paide de la divine providence, est assez grande 
pour diriger son peuple dans le droit chemin, 
et le retenir dans l’obéissance et dans la voie 
de la vraie religion; peuple dont l’aisance et 
le bonheur augmentent tous les jours sous les 
auspices d'un pareil monarque; maître des 
éléphans blancs, rouges et marquelés. Puis- 
sent les louanges de celui dont les serviteurs , 
placent le pied heureux de la faveur et de la 
confiance , comme les lotus fleuris, sur leurs 
têtes obéissantes, retentir aussi loin que le 
soleil et la lune étendent leur influence ! Tels 
:sont les principaux ministres, les gardiens de 
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l'état, entre lesquels le premier woungee € 
annonce ce qui suit : 

«.... L’illustre gouverneur-général, re+ 
présentant du roi d'Angleterre... , ayant dé- 
puté le major Michel Sÿmes, avec des lettres 
et des présens, pour les offrir aux pieds d'or... 
le gouverneur d'Henzaouddy ( le Pégu) en a 
immédiatement donné connaissance aux pieds 
d'or... 

« Les demandes du major de Symes. ont 
été portées aux oreilles d’or du souverain, 
des nobles et des potentats. Voyant donc que 
Pillustre gouverneur-général représentant du 
roi d'Angleterre, a ainsi manifesté son desir 
de cimenter amitié et alliance ; moi, roi įm- 
mortel, dont la philantrôpie’ieët universelle; 
dont la sollicitude pour le bonheur et le bien- 
être du genre humain ne cesse jamais, je pe es~ 
cris, eto., eto, ^ » vus 

L'excessive vanité, leridicule amour-propré 
ia cet empereur aux oreilles, aux pieds et 


t Foun signifie fardeau, et woungee veut aïe 
porteur d'un grand fardeau. 

a Relation de l'ambassade anglaise, , envoyée en 179 
dans Le royaume d'Ava , ou l'empire des Birmans > par 
le major Michel Symes, träduit par M. Castera ; t- Il, 
page-117. : 
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äu nez d'or,ne peuvent être comparés qu'aux 
viles complaisances, aux stupides adulations 
de ses courtisans, ou pour mieux dire de scs 
esclaves. Il demandait un jour à ses envoyés, 
à leur retour de Madras, si cette ville pourrait 
résisier un instant à l'attaque de ss balons 
de guerre ( ce sont des cspèces de chalou- 
pes ). Ils répondirent tous : 04, non certai- 
nement, | 

i! L'empereur a droit de vie et de mort sur 
tous ses sujets, qu'il regarde comme des os- 
claves. Cette servitude pèse continuellement 
surtles particuliers, et les contraint d'afficher 
lá misère. Celui qui possède quelque chose, 
assure des pensions pour la nourriture des 
talapoine , ou fait bâtir des pagodes; s'il garde 
son'ihrgent' Le. gouverneur lui suscile une 
mauvaise affaire, et bientôt il est dépouillé : 
s’il le cache, et qu'on vienne à le découvrir, 
il'ne Ji en coûte pas moins que la vie, parce 
qu'on soupçonne qu'ille réservait pour former 
des intrigues. 

Cependant le pégouin chérit sa patrie; il est 
poli, prévenant, affable, mais susceptible et 
chicaneur. Les lois n’ont pas trouvé de meil- 
Jeur.frein que de le punir par la bourse ; 
toutes les insultes ont été prévues el taxées à 
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une amende pécuuiaire ", de sorte qu’on se 
met à l'abri de toute poursuite, pourvu qu'on 
eonsigne la somme, et qu’on paye les épices 
des'juges et des écrivains. On excepte cepen” 
dant-leoás d'assassinat, mais ce west que pour 
le penple: dans ce pays comme dans tous les 
aulres, les grands échappent au supplice, et 
peuvent être criminels impunément. Celui qui 
en attique un,autre en justice, n'est pas tou 


1 Sous les empereurs romains, les insultes furent 
aussi Laxées et rachetées. Pour faire sentir le ridicule 
d'une semblable loi, un palricien ne sortait janiais 
qu'accompagné d'esclaves chargés d'argent. Ii appli- 
quait des soufllets'aux passans ct leur payait aussitôt la 
te. Juvenaldisail avec autant de raison que d'éner 
gic : omnix Rome, cunt prætia, À cet égard, Rome 
moderne a élé plus corrompue que Rome ancienne. 
On sait que sous la seconde race de nos rois , tous les 
crimes furent taxés à la chancellerie romaine, sans en 
excepter les plus horribles ; ces Laxes sont rapportébs , 
édiimé proprés- à fire connaître l'esprit du siècle, par 
Fabbé Velli, dans son Histoire de France. Dans les 
lois bonrguignanes ; Lombardes, Saliques , Ripuaires , 
çt même dans Jes, Capitulaires de Charlemagne, » tous les 
crimes et les inéltes étaient taxés : encore aujourd’hui 
les crimes se rachètent en Türquie , ; même le meurtre 
el l'assassinat. Cette horrilile véhalité des graces pour 
des cims fmpardonnablés , éxiste sous d’autres noms 
dans la plypart des états de l'Enrope.. 
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jours sùr de gagner sa cause, Si les preuves 
manquent, on plonge les deux parties dans 
Veau. Le premier qui revient sur la surface , a 
perdu son procès; mais il peut se libérer en 
$e faisant esclave de corps de l’empereur, au- 
quel il donne tout son bien; au moyen de cet 
abandon son adversaire n’a plus de prise sur lui, 

[ On appelle cette sorte de jugement, 
jugement par ordalie ; il a lieu toutes les 
fois que les juges trouvent trop de diflicullés 
à décider la quéstion de droit, 

Suivant les lois du Pégu, le débiteur quine 
peut.s’acquitter devient l’esclave de son créan- 
cier, jusqu'à ce que, par son travail! il ait 
éteint sa dette, Les parens du débiteur ré- 
pondent souvent de son insolvabilité ; on les 
saisit, el on les vend pour l’acquitiement da 
ce qu’il doit. 

Ces mêmes lois punissent le vol simple, 
pourvu que la valeur des objets volés n'excède 
pas environ deux mille quatre cents livres de 
notre monnaie, de la marqué sur la joue et sur 
Ja poitrine. À Ja récidive, on coupe le bras du 
voleur, el s'il se rend coupable d'un troisième 
vol, on Jui tranche Ja tête ] 

Les pégouins sont fort sobres : presque 
toute leur nourriture consiste en légumes ou 
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en poissons pourris , qu’ils appellent prox , et 
qui leur servent d'épices pour assaisonner 
les ragoûts ’. Ils sont lascifs, comme tous les 
orientaux : le mariage n’est point indissolu- 
ble, la justice en ordonne la cassation ; mais 
la partie qui la demande , ne peut emporter 
de la maison que ce qu'elle a sur le corps. 
La pluralité des femmes, si commune dans 
tout l'Orient, n’est que tolérée au Pégu ; elle 
y est même défendue par la religion. Cepen- 
dant on y trouve des couvens de femmes pu- 
bliques, où chacun peut choisir pour son 
argent ^. Les femmes convaincues d’adultère 
sont forcées d'entrer dans ces couvens et de 

* Les pégouins se servent pour faire leur prox, d’un 
pelil poisson qu'ils appellent gnapi ou ndpi, et dont 
l'espèce n’est pas déterminée. Toul ce que l’on sait, 
c'est que ce poisson ressemble à la sardine, 

Gaspar Balby , dont Mandeslo cite la relation , dit 
que les pégouins battent des petits poissons dañs un 
mortier jusqu’à ce qu'ils soient réduits en påte; qu'ils 
laissent pourrir cette påte au soleil, et que lorsque la 
corruption l'a rendue liquide , ils s’en servent dans leurs. 
sauces en guise de beurre ou d'huile, faisant ; ajoute 
ce voyageur , leurs délices d'une chose dont il nous. 
serait impossible de souffrir la puanteur. (S. ) 

t La rue qu'habitent les femmes publiques et où elles 
sont reléguées , porte le nom de sachalli. (S.) 
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s’y prostituer”. [ D'autres causes conduisent 
souvent les femmes dans ces licux de prostitu- 
tion. Par exemple, sì leur mari ou leurs pa- 
rens ont contracté des dettes qu’ils sont hors 
d'état de payer, ces malheureuses deviennent 
esclaves , et sont livrées, par d’infâmes créan- 
ciers, à de vils proxénètes , qui trafiquent de 
leurs charmes. | Les hommes , suivant la loi , 
doivent être punis de mort, mais ils se ré- 
diment avec de l'argent. 

Les' femmes du peuple vont presque nues ; 
il ne leur est permis de porter qu'une espèce 
de jupon qui ne descend qu'aux genoux : 
passé par-derrière, il west pas assez ample 
pour croiser tout-à-fait au-devant; do manière 
qu'une femme qui marche moutre jusqu'au 
haut de la cuisse. Les femmes des seigneurs 
en portent de plus ou moins longs, suivant le 
rang qu’elles occupent, 

[ Lorsqu’elles veulent se parer , les dames 
bivmanes , se Leignent en rouge les ongles ot 
les paumes des mains , vraisemblablement 
avec de la poudre de henné , de mêmc que les 


." À Rome, les femmes convaincues d’adultère étaient 
renfermées dans une espèce de cachot près des portes 
de la ville ; là, elles étaient abandonnées à la brutalité 
des libertins. 


ET A LA CHINE 25 
femmes de la presqu'ile de l'Inde, de PAra- 
bie , de l'Egypte, ete". Mais celles de Pégu 
ont une coutume non moins bizarre qui leur 
est particulière ; c’est de se parfumer le sein 
avec de la poudre do bois dc sandal ou de 
Pécorce d'un arbre appelé sounneka; quel- 
ques-unes s'en frottent aussi le visage. 

Ces dames, si singulièrement peintes et 
saupoudrées , croyent ajouter à leurs attraits 
en se couvrant les dents d’une peinture noire. 
Cette mode cst également adoptée par lcs 
hommes. S’il faul s’en rapporer à Gaspard Bal- 
by, ceux-là sont soumis , dans leur jeunesse , 
à l'infibulation , pour les mettre hors d'état 
d’outrager la nature par un penchant abomi- 
nable, trop commun chez la plupart.des peu- 
ples de l'Orient] 

Onbrüle généralementtous les morts; maïs 
les grands et les talapoins, renommés par leur 
science , sont préalablement embaumés et mis 
dans des cercueils de plomb. Souvent on ne les 
porte au bûcher que six mois après leur trépas. 

[ Le miel est le principal ingrédient em- 
ployé par les hirmans pour empêcher la pu- 
tréfaction des corps. Ceux des pauvres sont 
enterrés ou jetés dans la rivière ; mais les 


* Payez le tom. 1, p. ba. 
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funérailles des riches se font avec beaucoup 
de solennité. ] 

Les voyages au Pégu ne sont plus si lucra- 
tifs qu'ils Pétaient autrefois. Pour faire quel- 
que bénéfice , les vaisseaux que Ie commerce 
y altire, sont obligés de passer à Achem, 
où ils portent des fusils, de la poudre, de 
petits canons, de grosses toiles de quinze 
conjons, du fil d’or, du galon et du drap; 
ils prennent en échange du benjoin , du cam- 
pbre et de l'or, sur lequel on ne gagne au- 
jourd'hui que quatre pour cent; les autres 
objels rendent peu de choses. Le bénéfice de 
la vente ne va pas au-delà de vingt à vingt- 
cing pour cent., Le roi faisant seulle com- 
merce, oblige de vendre et d'acheter de son 
agent au prix qu’il veut; quand on peut sous- 
traire à sacupidité quelques marchandises, 
on les vend à son peuple qu'il opprime, ct 
Pon y gagne considérablement, * 

Les français avaient su acquérir la con 
fiance des achémois , qui les préféraient aux 
anglais à cause de leur douceur; mais quel- 
ques expéditions que les français ont failes 


L'on trouvera dans le chapitre suivant quelques 
autres renseignemens sur le commerce du Pégu. (S.) 
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contre eux, les ont totalement aliénés , no- 
tamment celles du vaisseau Zæ Paix, en 1770, 
et de l'Zzoile ù Borneo, en 1775'. Us Jes 
leur rappellent toutes les fois qw'ils y vont , 
et jamais on ncpourra les leur faire oublier. 
Uu souvenir pareil mettra toujours obstacle 
au commerce qu'ils voudront faire avec ce 
ce peuple ; car il est lâche, et conséquemment 
traltre et vindicatif, 

Dès qu’un vaisseau mouille dans le port, il 
doit faire saluer le roi par un des officiers de 
l'équipage; mais on ne l'approche pas lesmains 
vides, il faut téujours lui faire quelques pré- 
sens. Autrefüis, avant que d'entrer dans ses 
apparteméns, ôn était obligé d’êter ses sou- 
Jicrs ; aujourd’huÿ oh ‘peut s’en dispenser , 
pourvu qu'on mette une paire de drap 
rouge par-dessus ceux qu’on porte ordinai- 
Yetnent. 

Les vaisseaux qui vont au Pégu prennent 
à Achem ure partie de leur cargaison en 
arèques ; elles doivent être préparées diffé- 
remment de celles qu'on porte à la côte de 
Coromandel , ce qui oblige d’y séjourner près 


+ Voyez au sujet de cette dernière expédition à 
Borueo , le chapitre V.(S.) «+ 
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de quatre mois. Hs achèvent de compléter 
leur cargaison en cocos'aux îles Nicobards. 
Ces deux objets rendus au Pégu, donnent. 
toujours un bénéfice de trente-cinq à quarante 
pour un, 

On suit au Pégu les mêmes usages qu'au 
Japon. Aussitôt qu’un vaisseau mouille devant 
Rangon, le gouverneur envoie ordre de 
mettre à lerre le gouvernail et les canons 
montés ; on est obligé de donner une liste 
fidèle des hommes de l'équipage , des armes 
offensives et défensives dont on est pourvu , 
de la quantité des balles de marchandises qu'on 
apporte, et généralement de tout ce qui est 
à bord. On sépare ce qui est de l'armement 
ou à l'usage du vaisseau, el ce qui est à vendre. 
Après cette déclaration , le, gouverneur fait 
donner jun magasin où, tout doit être déposé. 

Jusqu'à la parfaite exécution de ce dernier 
article, il n’est permis de communiquer avec 
personne, Le gouverneur se rend ensuite au. 
vaisseau , suivi d’un nombreux cortège, qui 
profite du repas qu’on est obligé de lui donner; 
et si danssa visite il trouve quelque chose 
qui n'ait point été déclaré, flt-ce même de 
l'argent , il le confisque : un officier ne peut 
garder qu'une vingtaine de roupies, car ik 


ET À LA CHINE. 29 
faut que l’argent soil emmagasiné” comme les 
marchandises, avec la différence qu'il ne 
paye aucun droit, et qu'on a l'attention de 
le rendre. La visite finie, on fait au gou- 
verneur les présens d’usage , qui: consistent 
en assietles de porcelaine, en sucre et en 
“boëtes de thé. Les opérations du commerce 
sont souvent retardées par ces préliminaires, 
parce qu’on ne peut se procurer un ouvrier, 
quelque besoin qu’on en ait, jusqu’à ce qu'ils 
soient entièrement remplis. 
On fait une seconde visite de tout ce qui 
a été mis dans le magasin, Les balles sont 
Ouvertes à l'effet d'en payer les droits; ceux 
du roi consistent à dix pour cent en nature, 
car on compte neuf pièces petla dixième est 
pour lni : les écrivains , gardiens , et celui qui 
éghappe les marchandises , ont deux et demi 
pour cent. L'un des chefs à le droit aussi de 
prendre eing pièces „mais non pas des con- 
sidérables, comme draps et autres objets de 
prix. Après toutes ces rériioatonss à il est 
permis de charger le vaisseau. ; 
Le bois de tek qu'on eh rapporte est excel- 
lent pour la construction, ei propre à faire 
de beaux meubles. Il se conserve dans l’eau 
sans se corrompre , au point qu'il n’est pas 
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rare de voir des vaisseaux au Pégu naviguer 
plus de cent ans. 

[ Voici la description de cel arbre fameux, 
que l’on peut avec raison regarder comme 
Jo prince les forêts de l'Asie méridionale. 


Le tek ‘ est un très-grand et très-bel arbre, 
dont l'écorce épaisse et rude a une teinte 
cendrée ;ses fouilles sont opposées, pétiolées, 
irès-grandes , aigues , argentées par-dessous 
et glabres par-dessus, avec de très petits 
points blanchâtres. Les fleurs sont petites, en 
pannicules , avec des bractées opposées deux 
à deux à toutes les ramificalions ; le calice 
est tomenteux ét blanc ; la corolle est blanche, 
un peu plus grande que le calice et pubes- 
cente à l'extérieur. Il y à un nectairé de 
couleur orangée; les antheres sont jaunä- 
tres , et l'ovaire cst soyeux ‘ét blanchätre. Le 
fruit est une baie grise, de la grosseur d'une 
aveline, Les racines sont rousses , d’une odeur 

2 Tek, par les anglais teek; ‘par les malabates:, 
theka; par les brames , sailo; par les malais , jati, ot 
par les portugais , ainsi que par les hollandais , iteka. 

Theha, Reede, hort. Malabar, tomy 4 , pag. 574 
tab. 27. — Gaertn. de fruct. et semin. cént. 4, tab. 
5y , fol. 6. 

Tectona grandis, Lin. Syst. nat. 
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nigrelette , ét d’une saveur astringente etl lé- 
gèrement amère, 

Cet arbre croît naturellement et en très- 
grande abondance au Malabar, principalement 
dans les provinces d’Atsjencoyl et deCalicolan, 
sur le côté oriental de la chaine des Gattes , 
aux rôyaumes d’Ava ct du Pégu, à Ceylan, eto. 
1l y forme , plutôt sur les montagnes que dans 
les plaines , de vastes forêts, qui passent pour 
être très-mal-saines. L'on n’y voyage qu’en 
exposant sa sanlé ; et les ouvriers qui les 
exploitent , quoique nés et élevés, pour ainsi 
dire , à l'ombre de ces colosses du règne vé- 
gétal, portent sur leur physionomie et dans 
toute leur habitude , l'impression très-remar- 
quable des émanations nuisibles d'un séjour 
dangereux , et ils parviennent rarement à un 
âge avancé. 

Le bois du tck , qui ressemble assez à celui 
du chêne, cest le plus durable de tous les 
bois; il est aussi le plus propre à la cons- 
truction des vaisseaux, Sa dûüreté, et son tissu 
extrêmement compact, peut-être même son 
amertume , empêchent les vers de l’attaquer , 
si ce n’est néanmoins dans les eaux douces j 
où suivant Réede , il mest pas à Pabri des 
ravages de ces petits animaux, si redoutables 
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pour les vaisseaux. On a remarqué que Je fil 
de ce bois est entrecoupé par des fragmens 
de quartz, qui proviennent des sables dans 
lesquels le tek croit le plus communément. 
Cest du reste un bois fort dificile à tra- 
vailler, ct il ne peut être entamé que par 
des outils d’une excellente trempe. Le tek 
du Pégu n’a pasla même densité que celui du 
Malabar. Sa pesanteur spécifique west qué 
de vingt-sept livres le pied cube , landis que 
celle du tek de quelques contrées de l'Inde est 
de quarante-neuf livres. Aussi les vaisseaux 
bâtis à Surate durent-ils beaucoup plus long- 
tems que ceux qui sont construils au Pégu. 

Ce bois , préférable au meilleur chêne de 
PDurope, pour les constructions navales, Jui 
est également supérieur pour les édifices pu- 
blics et particuliers. [l n'entre point d'autre 
bois dans la charpente des temples de lIn- 
dostan et des pays voisins. Plusicurs autres 
parties de l'arbre qui Le fournit, sontemployées 
dans les arts, chez les peuples de ces contrées. 
Avec les jeunes feuilles, ils préparent une 
couleur pourpre , qui sert à teindre les étoffes 
de soie et de coton, Ces mêmes feuilles , 
encore tendres, sont pour les indigènes un 
mets délicat ; et, cuites avec du sucre , elles 
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donnent nn sirop, qu'ils emploient pour la 
guérison des aphles. Enfin, pour. pe zica 
omglre au sujet d’un arbre si intérek 
J'ajomenai que les médecins de l'Inde rea, 
commandent de décoction des feuilles du tele 
ayec du miel , days l'hydropisie; les racines 
desséchécg, pilées et réduites en poudre, poux 
dissoudreile sang coagulé; et les jeunes fruits , 
dont onformeunepommade.lans lesmaladies 
de la peau. ] t a hy T7 

Le Pégu est très-riche par lui-même ; on ' 
y trouvé des mines d’or, d'argent , de cuivres 
et de calin, mais on neldes exploite pas. Le 
fer, plus tendre que le nôtre, s’y trouve pur 


enr masses ide quinze à vingt livres, prêt à 


être mis en œuvre, [ Le plomb Véran antis 


moine, l’arsenic, y sônt frés-abondans, ] Les 
æubis, quoique très-communs , ont cepen« 
daït une valeur , mais on ne peut les sortir 
du voÿaume que par contrebande ; il en çoû- 
terait dés sommes iminienses , si l'on étail prie 
eu fraude , péut-être la liberté mêmé ét la 
confiscation du vaisseau. hé 

On y trouve,aussi des saphýrs', des éme- 
rauđdes ' des iopases, des aigué8-marines. Les. 


spé 








«Le major Symes prétend qu'iln'existe ni émeraudes 
xx, 3 
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pégouins appellent toutes ces pierres fines 
rubis, et les distinguent par la dénomination 
de rubis bleu, rubis vert, rubis jaune , etc. * 
` Le soufre et lc brai y so communs et 
à irès-bon compte; la terre y est fertile , mais 
on ne la cultive que pour avoir du riz. On en 
sème une espèoe particulière qui est très-esti- 
tée à la côte. Elle s’appelle pos. Lorsqu'on 
eń fail cuire, il se dissout et se réduit en 
gelée. 

Les pégouins n'ont aucune mantfacture de 
toile ni de soie ; ils se contentent .de fabri- 
quer pour leur usage quelques étoffes de coton: 


ni diamans dans aucune partie de l'Ava et dn Pégu ; 
mais on y tronve, dit-il, des andthistes , des grenats , 
de superbes chrysoliles » du jaspe , des pierres d'aimant 
èi dumarlie, qui n'est pas inférieur au plus beau que 
produit l'Italie ;ilffrend un poli qui le rend pour ainsi 
dire transparent. (S. ) i 

+ D'après une conversation que j'ai eue avec le savant 
M. Romé-de-l'Isle , à qui l'Histoire naturelle doit tant 
de découvertes utiles, j’'appris que toutes ces pierres 
fines orientales paraissent être les mêmes , puisqu'elles 
ont la même cristallisation , la même pesanteur et la 
mème dureté, et qu'elles ne doivent la différence de 
eur couloun qu'aux parties qui les ont colorées, Ainsi 
les pégouins n’ont pas tout-à-fait tort de donner la 
même dénomination à toutes ce pierres fines, 
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les autres productions sont lindigo, le ca- 
chou, l’ivoire, les huiles de poisson , de bois 
et de terre. Les chevaux sont de la plus grande 
beauté ; les éléphans , les bufiles sont mons- 
trueux , ainsi que les bœufs et les moutons 
dont le pays abonde. La branche dẹ commerce 
Ja plus lucrative serait celle du salpêtre qu’on 
y trouve aussi communément qwau Bengale ; 
mais cet objet est de la plus grande contre- 
bande, et le souverain n’a jamais” voulu per- 
mettre qu’on en fit l'exportation. 

Il serait très-utile au commerce de la 
France de rétablir ses négociations avec le 
Pégu ; mais cette faveur dépend du succès 
que ses armes auront sur la côte de l'Inde, 
et exige le rétablissement de la) paix entre 
les puissances européénnes. 
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CHAPITRE IV 
Noa sur le Pégu*, 


Erreurs de M. d'Ajrès, préjudicidblés dtix vaisseaux 
qui voul au Pégu. — Vaisseaux construils nu Pégu 
par les arınénicns et par les maures; ils les vendent 
aux anglais, qui les armenl, et par là augmentent 
leùr marine dans PInde, à Vinsgu du gouvernement 
„frangais. — Bois đe İck ađihirable põuř la constriic= 
tiôh des vaisseaux ; fatifilé que l'on ÿ a detésy éèns- 
trdiré’et radbulèx ; fäfloris dé ‘la pis "Brartle éeo- 
hôtife. — Nom et Tai de l'argént par comparaison 
avec Ja livre de France ; poids el mesures comparés 
de même. — Trailcinens que l'on fail aux vaisseaux 
arrivant au Pégu; droits que lon y paie; māhière de 
s'y conduire. — Productions du pays; son com- 
merce ; importation ; exportation. — Motif de s’em- 
parer du Pégu, ou d'y avoir un établissément fixe ; 
ports qui s’y trouvent; les moyens. — Grande pagode, 
ses richesses ; ses fortifications nalurelles, son utilité. 


x Mowsreun d’Après de Mannevillete, ce 
grand marin, en indiquant dans son Neptune 
Oriental, Ja route qui va à Synam, capitale 


: Ce mémoire fait partie des manuscrits apparlenants 
à M. Sonnerat, et remis à l'éditeur du Voyage aux 
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du Pégu, n’a pas connu les révolutions arri- 
vées danse pays. Il ignorait qu’Alompra , 
empereur d’Ava et des birmaus, s’en est em- 
paré ; qu'il l'a détruite, et que cette ville , la 
demeure de ses rois, le centre du commerce, 
et où il y avail un comptoir français, n’est 
plus qu'un repaire de lignes, après que le con- 
quéraut en eut égorgé une partie des habitans 
et fait noyer leur dernier souverain; que 
depuis celte époque, il s'est accumnlé dans 
le canal , des sables qui y forment un banc qui 
à-coup-sûr ferait échouer ou périr les yais- 
seaux qui tenteraient le passage , outrede dan- 
ger pour les équipages, d’avoir le cou coupé 
ou d'êlre fails esclaves, comme étant alliés 
des pégouins. Les vaisseaux. le Fleury CA la 
Galathée offrent un triste exemple en ce 
genre, Les officiers de Icur élat-major, au 
nombre de douze, MM. les chevaliers d'Ar- 
bouville et de Lasalle, Guerre, Matin, ete, 
furent décolés el tout l'équipage fut réduit en 
esclayage. Les capitaines ne connaissant pas 
la rivière ,se confièrent à un pilote birman qui, 
les croyant ennemis de la nalion, par la route 


Indes et à la Chine. Je ne sais de quelle main est cet. 
écrit , mais j'ai dà y faire quelques corrections çt addi 
tions. (S.) 
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qu'ils tenaient, les fit échouer ct mit leurs vais- 
seaux sur des hauts-fonds, et dans des positions 
à ne pouvoir plus se relever et à n'avoir plus 
d'autre part à prendre que de se défeudre par 
łe feu de leur batterie; mais ils en furent 
‘bientôt les victimes. Plusieurs français, aux- 
quels on laissa la vie, et qui sont esclaves 
depuis cet événement , m'ont raconté leurs 
malheurs, sans espoir de les voir finir, 

En 1777, tems où j'élais au Pégu, le sieur 
Pignon, français dé nation , éapitaine de vais- 
seaux au service des espagnols aux Mamilles , 
ignorant la révolution arrivée dans le pays, et 
sur és instructions de M. d’Après , crut venir 
au Pégu en toute sûreté, comme il avait fait 
environ vingt ans auparavant , époque où il y 
avait été envoyé par la compagnie française, 
au service de laquelle al était alors. Il y avait 
été bien acoueiHi, ainsi qu'à Magny, qui était 
alors aux sìamois et qui est à cetlo heure aux 
Dirmans. Mais les tems étaient bien changés !' 
Il ne reconnut son erreur que lorsqu'il ne lui 
fut plus possible d'y remédier. Sa cargaison 
était en cochenille et en caisses de piastres, 
Après toutes les avanies possibles, il lui fallut 
faire les plus grands sacrifices pour obtenir sa 
Kiberté, Nous tombâmes nous-mêmes dans 
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cette erreur, et nous ne primes la même route, 
que d’après les instructions de M. d'Après, 
et croyant aller à Synam, ville de nos anciens 
alliés. 

Il wa paru important de donner ces rend 
scigncmens, ainsi que les suivans, afin qu'ils 
soient consignés dans le Neptune Oriental. 
Je crois nécessaire y ajouter que les grands 
palmiers qui marquaient Fentrée de la rivière 
qui va à Rangon , actuellement la capitale du 
Pégu, et qui sont marqués dans le livre de 
M. d’Après, sont coupés, et qu'il faut, après 
avoir passé l'embouchure de la riviere de 
Chynabaquer, entrer dans la première passe, 
qui est celle de la rivière de Rangon, laquelle, 
quoique paraissant très-pelite, va en s’élar- 
gissant, au point que cinquante vaisseau peu 
vent y entrer. Cest la seule qui puisse con- 
duire à Rangon. Si l'on s’y prenait autrement, 
on serait emporté par les courans les plus 
rapides sur des hanas dont les plus expéri- 
mentés marins ne pourraient se tirer. Il fayt 
que Jo vaisseau qui va à Rangon ,eħyoie sa 
chaloupe chercher le pilote pour monter la 
rivière, laquelle, quoique peu dangereuse, 
a peu de fond dans certains. endroits. Il faut 
sur-tont, lorsqu'on est dans la rivière, ne 
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point prendre le canal à droite , qui va à Sy- 
nam. Il sera parlé des autres précautions indis- 
pensables ct du traitement que Pon éprouve 
de Ja part des birmans, à l’article du com- 
merce. 


Vaisstaux construits au Pégu et vendus 
aux anglais, qui, par celle voie, peu 
vent augmenter leur marine à l'insçu de 
la France. 

Bb, : 

Te vaifseau mäure sur lequel je suis passé, 
en 1777, du Pégu au Bengale, venait d'y être 
construit. Il était percé à deux batteries et 
pouvait en porter une autre sur sa dunete. Il 
est actuellement à Calcuta, appartenant aux 
anglais, Les arméniens el les maures, qui font 

-bonstraire les vaisseaux au Pégu, ne sont que 
les prête-noms. J’en ai vu sur le chantier plu- 
bieurs d'uné'fürce ‘étonnante, el deux, à en 

-juger par lá ligion de la quille, pourraient 

faire des vaisseaux dit” premier et du second 

“tan, Etant prisontien à: Madrasi-j'en ai re- 
commu un que les anglais avaient armé et 
joint à leur escadre. Il m'était certainement pas 
an des plus faibles, 

EC'est aux français que les birmans doivent 
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les premières leçons de l’art de construire les 
vaisseaux, el ils en ont bien profité ;'oar ils 
excellent dans ce travail. Mais ce ‘qui èst 
étonnant et mêmo inconcevable, est que 
les français, après avoir été les instituteurs deg 
pégouins dané l'architecture navale, n'aient 
pas tiré parti de leurs connaissances et des 
ressources qu'offre l'Inde , tant en bois qu’en 
d’autres articles de constrnclion et'de grée- 
ment, pour augmenter leur maviie Mmilitairé 
et commerçante , dans des mers où l'éloignes 
ment rendait les matérianx transportés d'Eue 
rope Lrès-rares et excessivement chers, ] 


Bois de tek, excellent pour la construction i 


son étonnante durée ; facilités aol 


le Pégu pour construiré les vaissean 
et pour les radouber. 


Le bois de tek est dans ce pays d'une gros: : 


seur él d'une longueur surprenantes, Il a l 
propriété de ne point éclater, quand il esbuie 
un coup de canon, événement qui fait plus 
de tort et tue plas de monde quie lcs boulets 
même. I est propre à la håtuyé ", à faire les 


+ Le bois de tel, excellent por la construction dú 


4a VOYAGE AUX INDES 


membres, les courbes, quilles etc. ; il estincor- 
xuptible à eau et peu sujet au feu par la den- 
sité de ses pores. Les vaisseaux qui en sont 
construits, ont une durée que les nôtres wau- 
ront jamais en Europe. Il en cst à Surate, que 
Pon assure être de plus de cinquante aus el en 
fort bon état, La dureté et l’amertumo de ce 
bois, le rendent inaccessible aux vers, et l'huile: 
de bois et’celle de terre, qui se trouvent abon= 
damment dans le pays, contribuent aussi à le 
garantir des insectes et des différentes impres- 
sions de l'air, Les bankasals ou chantiers sont 
sur les hords de la rivière par laquelle on fait 
venit les bois propres à la construction des 
vaisseaux; et par le moycn des gondis ou 
þassins qui se trouvent naturellement , ou que 
Fon fait creuser à vil prix , ils sont à l'eau sans 
risque et sans frais. Des constructeurs et des. 
ouvriers que l’on y entretiendrait, procure- 
raient à l’état des vaisseaux de tous rangs, 
qui, par leur durée et le bas prix des bois et de 
la main-d'œuvre, épargneraient à l'état des 


corps des bâtimens , est moins propre à la måtutè , surb 
tout pour les hauts måts et les vergnes ; il est trop 
Jourd , etpar son poids il pourrait nuire à la stabilité 
du vaisseau. Voyez, du reste, le chapitre précédent, 
au sujet des bounes qualités de ce bois. (S.) 
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sommes immenses. Combien le radoub que 
Von donnerait aux vaisseaux , n’épargnerait-il 
pas d'argent? radoub qui ne se peut faire qu'à 
TIe-de-France et avec de grandes dépensés, 
les matières premières venant presque touteg 
d'Europe. Souvent même elles y manquent, 
et les bois de cette Île ne sont pas propres à la 
mâture, par leur trop grande pesanteur et 
Jeur peu d’élasticité. Combien de vaisseaux 
n’ont pas pu se radouber dans l'Inde et ont été 
obligés de revenir en France dans le plus 
mauvais élat, et de courir les plus grands 
dangers? Plusieurs même ont péri dans le 
trajet. 

[ C'est ici le lieu de parler de deux prépa- 
rations que Von met en usage avec angoès 
dans plusieurs parties de l'Asie, pour cou- 
vrir le bordage dos vaisseaux, 

La galgale employée avec tant de succès en 
plusieurs parties de l'Asie , particulièrement 
à Surate , pour préserver les vaisseaux des 
werg qui les détruisent dans toutes les mers, 
et particulièrement dans les eaux chaudes , 
n’est autre chose qu'une portion de chaux, 
de coquillage ou de corail, réduite en pâte, 
avec une portion d'huile et de jagre, (c’est 
le sucre brut sortant de la cuve). On bat 
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cette pâte dé façon à en faire un maslic qui 
puisse s'appliquer sur le bordage des vais- 
seaux, après qu’ils ont été chaullés suffisam- 
ment pour en ürer l'humidité, sans endom- 
mager la qualité du bois. 

Le salamgousty ne diffère de la galgale , 
qu'en ce que l'on ajoute à celle-ci de la ra- 
pure de bambou; il s'applique, comme la 
galgale, avec la main, dans les coutures , 
pour préserver le ker, qui! tient lieu étoupe 
dans ce pojete 4. 

Voici cé qu’un ie de la marine a 
observé au sujet de l'une et de Fautro de ces 
substances. 

En 1745 ,un vaisseau construil à Surale, 
échoua à la côte de Malabar, sc perdit, sans 
gwon pût le sauver; l'ingénieur se transporta 
à bord avec des charpeńtieřs. Pour salìslaire 
sa curiosité ; il voulut faire délivrer une por- 
tion de franc bord, pour s'assurer si ce qu'il 
avait entendu dire était vrai; ses ouvriers 
furent obligés de se servir de la masse ëf du 
ciseau à froid, pour détacher la galgale et 
découvrir le bois; il vit, à son grand étonne- 
ment, que ce bois était sain et sec, comme 
dans le moment où il avait été employé. Il 
visita de même les coutures, quil ne put dé~ 


T OT 
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couvrir qu'avec la plus grande difficulté , et 
iles trouva plus dures que lorsqu'elles avaient 
été enduites de salamgousty. Des informations 
certaines apprinent que le vaisseau était cons- 
truit depuis tronte ans, que la dernière galgalé 
était appliquée depuis dix-huit , et qwon wa- 
vait pas touché aux coutures. Il faut observer 
qu'on ne parvient à donner la consistanoe 
nécessaire à'ce maslic, qu'en le battant fort 
long-tems avec des machines faites exprès, et 
qw'il faut Pemployer à mesure qu'il est fait, 
c'est h-dire, dans les vingt-quatre heures, . 

Cette opération est, sans contredit , pré- 
férable à tout ce que l’on a tenté à si grand 
frais, même au doublage en cuivre ; il y a 
même tout à présumer que le puilltage bien 
fail , ot mieux appliqué quon ne fait commu- 

nément, est préférablo aux feuilles de cuivre, 
etne va pas, d'ailleurs, au cinquième de Ja 
dépense qu’elles exigent. + 

IL est essentiel de remarquer que l’opéra- 
tion de la galgale ne monle pas au sixième 
de la dépense du doublage en cuiyre, etn’est 
même pas si forte que celle du maillelage, 
Les vaisseaux bâtis à Surate ne sont point 
mailletés; on observe seulement de donner 
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cinq quarts de pouce à leur doublage, qui 
est de bois de zek. 

Une bonne galgale fait durer une carène 
plus de sëpt ans, sans autre soin que de l'es- 
suyer et de la neltoyer de la mousse qui y 
croit, et qui retarde la marche du vaisseau. 
La meilleure carène ne dure guère plus de 
dix ans, il y a donc une économie de deux 
carènes , ce qui donne pour un fort bâtiment 
de soixante pieds, près de 30,000 liv. d’écono- 
mie pendant six ans, sans y comprendre la 
perte de tems qu "il faut pour chaque carène, 


Eu carénant un vaiééan de guerre avec 
la galgale , on s'aperçoit qu’un coup de canon 
ne fait qu'un trou uni et égal, et qu'il n’en- 
tache pas le bois ; qu’au contraire, par le 
procédé ordipaire , le bois est éclissé , ce qui 
force à en délivrer déhx, frois pieds, et sou- 
vent davantage. ] 
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Nom , valeur des pièces de monnaie ş par 
comparaison à la livre de France; mgr- 
chandises , mesure et poids. 


L'argent a deux dénominations , ka et 
Coakle. Tikal ' est une partie d'argent qui 
représente 2 liv. 10 s. de France, La Coakle 
est un morceau d’argent sphérique, dont le 
dessous est plat ; sa pesanteur est arbitrairé, 
ses subdivisions se nomment #kazx ; onles 
coupe par morceaux plus ou moins grands, 
qui servent de monnaie; leur valeur est en 
raison du plus ou moins d'alliage ; il est ordi- 
nairement de gret cinq pour cent au dessous 
du titre, PL 3 

Les boëmiens * ou orfévres du pays, ar- 
gentent cette monnaie ; et lorsque lon recoit 
des paiemens, ou que l’on en fait, on prend 
deux de ces orfévres pour juger de la valeur 
intrinsèque de l'argent, , 

L'argent estmarchandise il en est en même- 
tems le signe représentatif. , 

La petite monnaie , pour les RTS et 


: Le mot propre ést kiat; cette pièce pèse dix de- 
niers, dix grains et trois quarts. (S.) 
2 D'antres disent prmouts: ( 8.) 
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lesobjets de petite valeur, est de plomb, que 
J'on-coupe par morceaux, et quél'on pèse par 
tikaux. is 

Leurs po ippallt tikal , bise, man, 
cé: 

“Le al, pèse. . . 4 gros. 

‘Aa bise, pèse © e. 8 livres 14 onoes. 

Le man, pèse , . 16 bises. 

Quarante cesles forment un Lonnean charge 
“Europe. n'être pas Lrompé, il fout faire 
Jes poids i faire allgaer, au rondail où 
dieu où se rend la justice; ìl NA pet, 





Traitement que. L'on fuit aux vaisseaux à 
leur arrivée au Pigu; droits que l'on y 
"paye i iaa dle s'y conduire; 
pE CES 

“Lorsque 1e, vaissodu estreutré dans la xi- 
vière , et qu'ilestikrengiron huit lieucs de la 
ville de Ramgon, i:yight à:hovd ;:dn choqui , 
“éspüce de douäne birras dont 
comme des commissaires ; ils s'emparent da 
vésbéau au non du roi, et y restent jusqu'à 
ce quele grand vidoul ou prince soil instruit 
‘de l'arrivée „et donne Folle, ou permission 
de deicendré-à jerre, 












Lou. 
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Si le vaisseau ne vien pas pour le com- 
merce, et que ce soit par besoin, à cause 
d'une voie d'eau où du manque de vivres, il 
est regardé comme épave, on Îe confisque, 
et l'équipage est fait esclave; les birmans allé- 
guaul pour raison , que c'est la force qui vous 
a fail venir chez eux, et que sans leur secours 
vous cussiez perdu la vie qu'ils vous ont sau- 
vée; ce qui leur donne droit, disent-ils, non- 
seulement. sur votre vie, mais encore sur tout 
ce que yous avez. Íl en est de même parmi cux; 
si un homme tombe à Peau, il est esclave de 
droit de celui qui le retire. Le législateur a 
senli qu’il fallait à ce peuple barbare un motif 
d'intérêt pour faire le bien ; mais le commerce 
des européens les a un peu adouci, les lois. 
sont miligées , et l’on en est quitte pour des 
présens. Ils sentent bien que s'ils traitaient, 
trop inhumainement los étrangers , ils ne 
reviendraient plus dans leur pays, ce qui les 
priverait de quantité de choses dont ils se 
sont fait des besoins, ct qu'ils acquièrent en 
échange de celles qu’ils ont dans Jeur pays, 
el qui leur deviendraient superflues. 


Quoiqu’ils voient avcc le plus grand plaisir 
arriver des vaisseaux, la méfiance leur fait 


un $ À? 
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prendre les plus dures précautions, et es 
plus humiliantes pour des étrangers, 

Ils ôtent du vaisseau le gouvernail, les ca= 
nons, fusils, munitions, el désarment l’équi- 
page sans distinction. 

Us font ensuite la visite du vaisseau au 
chargement ct au déchargement; l'on est 
obligé de donner trente bises de sucre du 
pays aux visileurs, et de les régaler ; Pon 
porte les ballots , les marchandises , etc., au 
godom ou magasin du roi; on les ouvre en 
présence de tous les chefs, el la dixième 
pièce, de quelque nature qu’elle puisse être, 
est à eux. Ils marquent les pièces restantes, 
qui, sans ceite empreinte, seraient confis- 
quées. Viennent après cela les autres droits 
que l’on payc en argent; ils montent de douze 
à quinze cents roupies, tant pour le roi, le 
prince gouverneur, les chabander et les chi- 
kailler on gens de justice , l'oindor on celui 
qui a l'oreille du roi, Pingouster ou Pintera 
prête, etc., que pour les droits V'encrage , Pena 
trée et la sortic du pilote; ils ponssent encore 
la cupidité ct Pinjustice jusquà exiger aulant 
pour un pelit vaisseau que pour un grand, 

Quoique les droits soient tyranniqnes et 
exorbitans, on en est amplement dédommagé 
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par le prix de la vente, et spécialement par 
les marchandises d'importation. D'ailleurs, un 
capitaine de vaisseau où un subrécargue » 
connu pour avoir élé plusieurs fois chez les 
pégouins en liaison de commerce, en tire 
meilleur parti. ` 

I faut, pour captiver la bienveillance des 
différens chefs, leur faire des présens, tant 
pour sa sureté, que pour se procurer les faci- 
lités de vendre , d'acheter , et de recouvrer les 
sommes qui sont dues. 

I faut avoir des lingousters ou interprêtes 
portugais, qui, habitués au pays et connaissant 
les langues, meltent à même de faire le com- 
merce avec succès. 

Il ne faut avoir aucun démêlé avec les gens 
du pays, et sur-tout wen venir à aucune voie 
de fait; il en coûterait immensément , et l’eu= 
ropécn, qui passe toujours chez eux pour avoir 
de l'argent, serait sûr d’avoir tort; et, par un 
élrange renversement des loïs connues , si un 
homme lève un bâton sur un autre ,il lui en 
coûtera le quadruple que s’il l'avait frappé, 
parce que, disent-ils, on ne connait pas la 
blessure qui aurait été faite si le coup eût 
porté. Il est quantité d’autres coutumes qui 
paraissent encore plus bizarres aux yeux d’un 

és 
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européen ; mais c’est à lui à s'y conformer, et 
à se conduire avec la plus grande circonspec- 
tion. L'expérience , l'usage, le mettront au fait 
de quantité de choses trop longues à détailler : 
Je bénéfice que l’on peut espérer, est un véhi- 
culc puissant pour encourager celui qui veut 
commercer dans ce pays, 


Production du pays, son commerce , 
importätion ; exportation, 


Ce pays, le mieux boisé de l'univers , four- 
nìt Je bois de tek, admirable pour la cons- 
truction des vaisseaux; le bois rouge, sorte 
d'ébine, élastique comme la baleine; le bois 
noir, également élastique; léhène blanc *, 
“bois de construction et de charpente; les 
Chimbs ou madriers ; les camas , espèces de 
Planches fort épaisses, failes au pays. Tous 
ces différens objets, qui peuvent servir à la 
construction des vaisseaux , se transportent à 


* 4 L'ébonier noir est le plaqneminier ébène ( dios- 
pros ebenum, Lin. ) ; les hotanisles distinguent l'ébe- 
nier blanc par la dénomination d'ébanoxille (ebenoxi- 
lum ) ; enfin Rumphe a donné à l’ébenicr rouge le nom 
de tanionus (S.) 
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la côte de Coromandel, au Bengale. Il ya 
200 pour 100 à gagner. g 

Le calin, ou étain commun, s’achèle %o à 
6o tikaux les cent bises, P 

Le calin, ou élain fin, que Ton achète à 
Tavaye, ville du Pégu, y prend le nom de 
rangue , et s'y vend 8o tikaux. 

La cire y cst irès-abondante; les pains ont 
la forme de très-grosses pierres de taille car- 
rées , et s’y achètent 80 tikaux les cent toises, 

Le cache est une espèce de gomme , que les 
indiens dans toute l'Inde mêlent avec leur 
bétel , qu'ils ont continuellement à la bonche; 
elle enire aussi dans la peinture ; elle est du 
plus grand débit à la côte de Coromandel et 
au Bengale. Il y a 300 pour 100 à gagner. 

Le cardamome vaut 50 tikaux les cent bises; 
à Tavaye, il est à meilleur marché; il est 
d’un excellent débit dans toute l'Inde, où l'on 
en fait différens usages. I] y a 200 pour 100 
de bénéfice, 

Le morphil , ou dents d’éléphans; il yen a 
dé deux qualités. La meilleure est de 150 
tikaux les cent bises ; il se débite en Turope. 

Le riz du Pégu et du royaume d’Ava est 
sans contredit le plus beau et le meilleur de 
l'Inde ; l’évély, ou riz blanc, se vend très-ban 
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marché. Ily a un profit immense quand Ie roi 
en permet Pexportation. 

Le coton d'Ava, de la plus grande finesse, 
qui se vend 24 à 25 tikaux les cent bises, sc- 
rait du plus grand produit en Europe. 

[On y distingue deux sortes de coton; lun, 
blanc comme celui de l'Inde et de l'Amérique ; 
Pautre, de couleur jaune , dont on fait le nan- 
kin. Cest à Chahaing qu’estle principal en- 
trepôt du coton. ] 

La soie se vend plus ou moins de 80 tikaux 
les cent bises, suivant sa finesse ; il y a le plus 
grand profit à faire sur cette marchandise, 

[La plus grande partie de la soie qui se 
vend au Pégu, se tire du Yunan, province du 
sud-ouest de la Chine. ] 

Il scrait essentiel de se procurer des mo- 
dèles de leurs pagnes où habillemens , tant 
pour hommes que pour femmes : la variété de 
nos dessins et de nos couleurs leur plairait à 
coup sûr, et cette spéculalion rapporterait de 
très-grands bénéfices. 

Le salpêtre se tire de Tromio etde Jabbadin, 
villes du Pégu;ilse vend r2tikaux les cent 
bises. Il y aurait un profitimmense pour l’état, 
en obtenant du roi d'Ava l'importation de 
cette substance : un présent qui lui scrait fait 
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à propos , ainsi qu'à ses ministres, pourrait en 
faire obtenir la permission. Nous sommes 
obligés de tirer le salpêtre du Bengale par 
les mains des anglais, qui nous le vendent 
huit roupies le man; ce qui, par compa- 
raison, fait voir une diminulion des trois 
quarts du prix, si l’on pouvait obtenir d'éla- 
blir cette branche de commerce au Pégu. 
[ Mais, jusquà présent, le gouvernement 
a défendu très-sévèrement l'exportation du 
salpêtre et de la poudre à tirer ; personne ne 
peut en vendre sans une permission ex- 
presse. ] ` 
Quoique le Bengale ne soit pas l'objet de 
mon mémoire, je ne peux passer ici sous 
silence le profit immense que nous tirerions 
du sel que les. français faisaient faire à la côte 
de Coromandel, et dont les anglais.tiraient le 
profit, s'étant approprié an Bengale le com- 
merce exclusif du salpêtre et de l'opium. 
Nous portions au Bengale notre sel , qui 
nous coûtait, la garce pesant huit milliers, 
25 à 80 roupies. Obligés de passer par les. 
mains des anglais, ils nous donnaient en. 
échange du salpêtre et d’autres marchandises ;, 
et, ce qui ne leur revenait pas à cent rou- 
pies, ils le vendaient 1,000 à 1,200 livres, 
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A Patna et autres lieux, où le sel manque 
absolument, quels profits immenses ne 
ponrrions - nous pas un jour partager avec 
eux! 

Ja carvatte, ou poisson salé, dont se nour- 
rit le peuple, ct que l’on donne aux équipages 
des vaisseaux, vaul 10 tikaux les cent bises. 
L'huile d'ingely, qui coûte un quart de tikal 
les quatre bises, en détail, tient lieu d'huile 
d'olive dans le pays; elle a beaucoup de 
propriétés, et se vend très-bien à la côte 
de Coromandel etau Bengale. 

L'huile de terre et l’huile de baïs, valent 20 
tikaux les cent bises. La première ‘se puise 
dans dos trous, que Pon fait en terre dans de 
certains endroits du Pégu, ct Pautre s'exprime 
d'une sorte de bois huileux : ces deux sortes 
d'huile conservent admirablement le bois, sur 
lequel elles forment le plus beau vernis, ct 
empêchent les insectes de s’y attacher ct de 
le piquer, tant dans l'intérieur qu’au-dchors, 
elles le garantissent en outre de toutes les in- 
tempéries de Pair; elles sont également bonnes 
pour la peinture et la médecine; on leur re~ 
connaît encore d’autres propriétés. flles se 
vendent lrès-bien à la côte de Coromandel et 
au Bengale. 








D 
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La lacque et l'indigo y sont très-abondans 
et à bas prix. ñ 

L’on trouve dans les bois une sorte de mus+ 
cade sauvage, oblongue, plus grosse que la 
muscade ordinaire; elle en a le goût et les 
propriétés, ce qui pourrait procurer une nou- 
velle branche de commerce. D’une centaine 
que j'avais, je n’en ai pu sauver qu’une, les 
autres m'ayant élé prises par les anglais. 

Le bled ÿ vient à merveille; des csclaves 
français cn ont semé, et, depuis quelques an- 
nées, ils en recueillent assez pour en vendre 
quelques milliers aux vaisseaux français et an+ 
glais qui y viennent, Le pain est de la plus 
grande blancheur et d'une saveur exquise, 
La terre, de la plus grande fertilité, offre 
des plaines entre-coupées de ruisseaux, èt 
qui n’attendent que des bras pour produire; 
les légumes d'Europe y viennent, Yeux- 
mêmes, 

On y trouve des vignes sauvages, des ca- 
fiers, et quantité d’autres arbustes et de fruits 
dont la nornenclature m'est inconnue. 

Si ces peuples vivaient sous un gouverne- 
ment plus doux, si les bêtes féroces étaient 
détruites ou éloignées, ce qui ne serait pas 
difficile si l'agriculture était en viguewr, ce 
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pays serait un des plus beaux de l'univers: 
k L'on y lrouve en outre des eaux minérales 
très-salubres, des plantes médicinales, qui, 
connues des bolanistes, enrichiraient la mé- 
decine des plus utiles déconvertes. 

À. un climat heureux, à un sol ferlile, 
cette contrée joint des rubis, d'autres picrres 
précieuses, des mines d'or ct d'argent, dont 
le despote se réserve lui seul Pexploitation, 
sa politique voulant que ses sujets mwaicut 
que le plus strict nécessaire : mais les mines 
d'or et d'argent y sont si abondantes, que 
j'ai va, après des tems d’orages , le peuple 
ramasser des parcelles de ces deux métaux, 
avec le sable que les torrens entraînent des 
montagnes. Ils emploient en partie à l'ap- 
pliquer en feuilles sur leurs pagodes, pour 
lesquelles ils ont la plus grande vénéralion. 
Ils ont des mines de très-bon fer, d'autres de 
cuivre ct de plomb ; mais ils ne savent pas les 
exploiter. 

On leur porte du fer qu'on leur vend de 
80 à 100 tikaux , et du plomb de 5o à 40 
tikaux les cent bises. Ils font de ce dernier 
métal leur petite monnaie. 

On leur porte des cocos des iles Nicobard 
et Carnicobard ; on les vend de douze à 
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quinze tikaux le cent. Ce peuple, qui ne mange 
presque rien de ce qui a eu vie, fait la plus 
grande consommation de ces fruits, 

Get objet est d’un produil immense ; on se 
procure les cocos par échange avec du tabac , 
des sabres ct de la toile bleue. 

On leur porte aussi de Ja mantaigue ou 
graisse, qui leur tient lieu de beurre, que 
l'on achète un likal au Bengale, et qu’on leur 
vend quinze. 

Enfin on leur porte de l’arèque, dont ils 
se servent pour faire leu bétel; on le change 
au royaume d'Achem pour de l’opium, et Pon 
y fait un grand profit. 

Ils achètent de nos draps verts, jaunes, 
gris, rouges; celte dernière couleùr est af- 
fectée aux guerriers; il y a beaucoup à 
gagner. 

» Ils achètent aussi toutes sortes de quincail- 
leries. 

Des chapeaux, des souliers s’y vendront 
très-bien à quelques milliers de portugais ou 
soi-disant tels, qui , malgré leur teinte noire, 
se traîtent d’européens. Ils se font gloire de 
s'habiller comme eux et d’avoir l'air de leur 
ressembler. Il fant aussi leur porter de Peau- 
de-vie, qu’ils payent un bon prix. 
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Déjà l'on voit au bazar où marché, des 
boutiques tenues par des maures ct des chi- 
nois, dans lesquelles on voit des objets de 
luxe, Un établissement européen leur aurait 
bientôt fail un besoin de la plupart des articles 
du même genre que nous leur fournirions, 
ce qui augmenticrail notre commerce et la 
somme des richesses de l'état, 


Motifs pour s'emparer du Pégu, ou pour 
y avoir un établissement fixes moyens œ 
employer; ports gui s'y trouvent, 


Il est certain que les anglais chercheront 
un jour ù s'emparer du Pégu. Le projet qw'ils 
en eurent ct qui ful éventé lorsqu'ils étaient 
possesseurs du for de Negrais ( où ils 
étaient en potit nombre ), les fil tous massa- 
crer en un jour, Leur conduite dans l'Inde, 
lcurs vues ambitieuses ne laissent là-dessus 
aucun doute, Ils ont été long-lems sans oser 
s’y montrer; enfin ils y sont revenus , et y font 
le commerce le plns avantageux. Ils ont pour 
eux beaucoup d’arméniens qui s’y sont fixés, 
qui leur sont entièrement dévoués, et qui, 
depuis nombre d'années , ont toujours trouyé 

ı lc moyen de faire nommer l'un d’entieux 
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chabander ou ministre des étrangers; ce qui 
leur donne le plus grand crédit auprès du roi, 
et une prépondérance étonnante sur les autres 
peuples. Los anglais y ont toujours quelqu'un 
de leur nation qui y reste et fait les achats, 
en attendant le retour de lcurs vaisseaux. Ils y 
ont fait construire des magasins, Sans les cir- 
constances de la guerre présente , ils auraient 
peut-être déjà fait des tentatives d’imvasion. 
Les hollandais y ont aussi des vues d’établis- 
sement. Ils onl anciepnement fait des tenta- 
tives qui, mal dirigées, non! pas eu de suite. 

D'après cet exposé, l’on sent, lorsque les 
circonstances le permettront , combien il sera 
instant de prévenir les anglais; et il est bien 
sûr que si la nation française s’emparait du 
pays ou qu'elle y eût un établissement fixe, 
elle s'mdemniserait bien amplement des pertes 
qu’elle a faites dans le Bengale et à la côte de 
Coromandel, où même, depuis long - tems 
avant l'invasion des anglais, elle n'avait qu'une 
existence précaire. 

Tout doit engager la France à cette expé- 
dition ; les objets nombreux d'importation qui 
s'y trouvent, eeux d'exportation , les avan- 
tages de plusieurs ports à l'abri de tous vents, 
tandis que nous n’en possédons point à la côte 
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de Coromandel, et que nous étions obligés 
d'envoyer, pendant la mauvaise saison, hi~ 
verner nos vaisseaux à Achem, sans aucun 
objel fixe et sans ponvoir Jes y radouber. Là, 
noas aurions des ports, des cudroits sûrs, 
faciles pour remäler , radouber, carener les 
vaisseaux; ce qui ne pourrait sc faire qu’en 
des renvoyant aux Iles-de-France avec des 
frais immenses, les bois que l’on y emploie 
venant d'Europe et ceux du pays n’y étant 
point propres, taut à gause de leur pesan- 
teur que de Jeur pen d’'élasticiié, défauts qui 
faisaient casser les ls qui en étaient formés, 
au premier coup de vent qu'ils essuyaient. 
En y envoyant quelques constructeurs et 
des ouvriers, nou-seulement nous ferions à 
peu de frais les réparstions couvenables à nos 
vaisseaux; mais aussi ils y seraient construits 
à moitié moins de frais, avec wne force, une 
solidité, eluue durée qu'ils ne peuvent avoir 
en Europe; la qual'té et la bonté des bois élant 





infiniment supérieures an Pégu. 

Un établissement fixe et solide mettrait à 
même d'y avoir tout sous sa main, Le ker 
sert à faire les cables; les différentes huiles de 
terre, de bois, de maticres bilumineuses, y 
tendraient lieu de goudron ‘el lui seraient 
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sûrement bien supérieures; des mines abon+ 
dantes de cuivre, de fer, permettraient d'y 
établir une fonderie de canons; l'abondance 
des comestibles que l'on se procurerait, pour 
peu que lon y eût des bras, ne laisserait 
rien à désirer. 

Les peuples de ces contrées, malgré le des- 
potisme affreux sous lequel ils gémissent, sont 
industrieux , portés aux arts, comme le prou- 
vent la construction géométrique de leurs 
pagodes, et lenrs étoffes de soie et de colon, 
qui ne le cèdent pas aux nôtres, et qui ont de 
plus un beau coloris durable , que ceux d'Eu- 
rope ne peuvent égaler. 

Sous un gouvernement modéré qui assure 
rait aux habitans leurs propriétés, et qui leur 
en imposcrait, on en tirérait un parti éton- 
nant; et en coopérant à leur bonheur, Ja 
mation augmenterait la somme de sesrichesses, 
et elle ne verrait plus ses vaisseaux insultés 
impunément par ce peuple depuis tant de 
tems, insultes qu’elle n’a pas l'espoir de voir 
cesser tant que l’on n’y aura pas un établisse- 
ment solide. Ce que j'ai dit de l’arrivée des 
vaisseaux au Pégu, vient à l'appui de mon 
assertion. A 

Les pégoyins, nos anciens alliés et dans la 
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capitale desquels nous avons un comptoir, 
yojent avec horreur une nalion étrangère dans 
leur pays. Quelque tems auparavant que ÿ’y 
arriyasse , ils tentèrent de l'en chasser ; et sor- 
tant Lont-h-coup de Icurs bois, de leurs mou 
tagnes où ils s'élaient retirés, ils vinrent au 
nombre de vingt mille former le siége de 
Rangon; c’en élait peut-être fait de la domi- 
nation birmane, sans la cupidité d’un vaisseau 
hollandais, qui, s’imaginant avoir de grandes 
récompenses des birmans, se servit de son 
artillerie çontre les ballons de guerre ou bar- 
ques des pégouins, et en coula à fond une 
partie. Sa diversion leur fit lever le siége, ct 
cola la vic à plus de douze mille d’entr’eux 
des deux sexes, que les birmans massacrèrent 
avec la plus grande férocité. Les hollandais 
£arent récompensés d'yne manière bien dilfé- 
rente de celle qu'ils avaient cspéréc. Les Dir- 
amans leur prirent leurs canons , toutes leurs 
munitions de guerre, sans leur rion payer, et 
denr firont regarder comme unc grace de leur 
açcorder la liberté de partir, Leur voyage ne 
fut pas long, l'on sut qu'ils avaient péri peu 
de jours après au Marlaban. Les pégouins 
croyaient si bien détruire la puissance enne- 
mie, qu'il était passé en proverbe parmi eux, 
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que si on voulait avoir l'idée d’un birman, 
il fallait se dépécher d'en tirer un portrait, 
Pendant le siége, il leur tomba quelques fran- 
çais entre les mains; ils les traïlèrent avec 
humanité, Il wen fut pas de même des bir- 
mans, qui violant le droit des gens et de l'hu- 
manité, altachèrent les pieds ct les mains à 
plusieurs français nommés Bozti/, Michel, 
Rouambois, Ce dernier avait épousé la petite. 
fille du fameux Coustance, ministre du roi de 
Siam, Ils furent tous jetés à l’eau, et leurs 
femmes violées. J'ai vu ces victimes infortu- 
nées, Le seul Boutif, qui était d’une force 
étonnante , en eut assez pour rompre ses liens 
dans l'eau, Il, se sauva dans les bois, où, pai 
une continuité de bonheur, il, échappa à la 
voracité des tigres. Pressé par Ja faim sil revint 
au milieu des birmans, qui le regardèrent 
comme un protégé de leurs dieux, lui don- 
nèrent,à manger, et depuis ne lui firent aucun 
mal. Le même homme a eu la hardiesse de se 
sauver, lui second, dans une chaloupe, et 
de revenir à Pondichéry. Il est grand marin, 
bon pratique du Pégu, dont il sait la langue. 
Il y a encore à la Côte, plusieurs autres fran 
çais qui connaissent parfaitement la naviga- 
tion des côtes du Pégu. 

u, 5 
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Mille à douze cents européens bien con 
mandés feraient aisément la conquête du 
Pégau. L'on aurait pour soïles pégouins, qui 
miellraient au moins vingt mille hommes sur 
pied, ou, pour mieux dire, toute la nation, 
qui ayant la mort de son roi et de ses ancêtres 
à venger, se joindrait aux français, leurs 
anciens alliés, pour détruire lennemi com- 
mun. 

Les siamois se joindraient de méme à nous. 
Le roi de Siam àctuel , d'origine tartare , 
général du dernier roi siamois, que les bir- 
mans ont brülé dans sa ville de Juthin ; après 
en avoir maśsacré ses habitans, a, dans le 
temps que j'étais dans le pays, envoyé ses 
forces contre eux, et les a entièrement chassés 
de ses états par le moyen des prêtres ct de Pé- 
vêque quiréside à Siam,et qui est bien avec le 
roi, On pourrait concerter un plan d'attaque, 
qui ne laisserait aux birmans que le parti d’é- 
vacuer bien vite le Pégu, et de se retirer dans 
leur pays natal. On pourrait leur imposer des 
lois pour les mines de rubis et d’autres pierres 
précieuses qu'ils ont dans l’état d’Ava, et les 
rendre tributaires. t 

‘Cè peuple ne tient pas en rase campagne; 
il nę fait la guerre qu’en cherchant à sur- 
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prendre son énnemi; ils ne tiendraient pas 
contre des tròupes européennes, Ils ónt des 
fusils et de la poudre ; ils s'en servent peu. 
Leurs armes favorites sónt la lance et le dax; 
espèce de sabre sans garde, qu'ils ont couti2 
nuellement nud à la main. [ C’est, cliez les 
birmans, non-seulement un instrument dé 
guerre, mais ils s’en servent journellement 
dans leurs travaux, comme pour façonner lé 
bois, couper des bambous, ete. ] 

Is ont quelques pièces de canon, avéc les: 
quelles ils ont eu tant de supériorité sur leu 
ennemi; mais ils auraient beaucoup de peine 
à sen servir, sans les esclaves français , qu’ils 
mènent à la guerre ayec eux, et qui seuls 
sont en élat de charger les. pièoés-etide-téà 
tirer, Il est hors de douté que ces gens-là se 
jomdraient à nous tout de suite , et hous se 
raient de la plus grande utilité , par là con» 
püissarice qu'ils ont du pays, 

Si l'on s'emparait de la ville de Rangon, 
entourée d’un large fossé du côté-de la terres 
étqui a la mer de l'autre côté; si lony élevait 
un terrain plein , au lieu des pieux faits d’ats 
bres entiers, qui font son unique défense; 
-enfin si l'on s’emparait de la grande pagode 
de: Godoma, dont je donnerai la desoriptioh 
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ci-après , toutes les forces de cette partie du 
monde ne pourraient nous en chasser. 

Les comestibles ne doivent pas inquié- 
ter. Il existe dans le pays une nation agri- 
cole, nommée caraïners , qui aiment micux 
vivre dans les bois avec les tigres, qu'avec 
les birmans, qui leur ont fait éprouver toules 
sortes de persécutions. Maintenant ils sont 
en paix avec leurs persécuteurs, et ils leur 
porlent du riz en échange de quelqucs ar- 
ticles de peu de valeur, qui suflisent à leurs 
besoins, ' 

Ce peuple est presque blanc; il est bon 
et hospitalier. On le croit d’origine égyp- 
tienne. L’habillement des hommes ct des 
femmes a la forme des chasubles de nos prêtres, 
et ils sont les seuls dans cette contrée qui por- 
tent cette sorte de: vêtement, En les Lraïtant 
avec bonié, nous trouverions chez cux les 
plus grandes ressources, et le produit de 
leurs terres nous ouvrirait une branche de 
commerce des plus lucratives dans toute Inde. 

[ Voici le portrait que le major Symes fait 
de ce peuple intéressant et peu connu. 

Les cardiners ou carianers sont répandus 
dans plusieurs provinces, et principalement 
dans celles de Dalla et de Bassieu, Il y en a 
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aussi plusieurs familles dans les districts 
voisins de Rangoun. Les caraïners ont des 
mœurs fort simples , et une religion analogue 
à leurs mœurs. Ils parlent une langne diffé 
rente de celle des birmans. Ils mènent une 
vie pastorale et agricole, et ils sont ex- 
trêmement laborieux, On ne voit pas s'établir 
dans leurs villages, des gens qui ne sont pas 
de leur nation, Ils n’habitent point les villes, 
ni ne s’allient avec des personnes d'une autre 
race que la leur; faisant profession de vivre en 
paix avec tout le monde, ils ne prennent ja- 
mais les armes , ni ne se mêlent des querelles 
du gouvernement , ee qui les oblige nécessaire 
ment’d’être toujours soumis au parti qui s'em- 
pare du pouvoir: Leur principale et presque 
seule occupation, est de travailler à la terre et 
d'élever des troupeaux et de la volaille. Ils 
excellent sur-tout dans l'art de cultiver les 
jardins, Cest à eux qu’on doit une grande 
parlie des provisions qui se consomment dans 
le pays. Depuis quelques années les birmans 
étant devenus les grands propriétaires des 
terres, ont opprimé les caraïners, dont un 
grand nombre s’est retiré dansiles montagnes 
de PArvacan. 

Les caraïners n’ont point de lois écrites y 
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mais ils se gouvernent d'après les maximes 
d'une jurisprudence traditionnelle, Quelques- 
nns d'entre eux apprennent h parler la langue 
birmane; mais il en est fort peu quì sachent 
la Jire et l'écrire , encore n'est ce que trèsimr 
parfaitement, Les caraïners sont doux, timi- 
des, bienfalsans ol extrêmement hospitaliers, 

On monte dans leurs maisons par une 
échelle assez étroite, d'environ douze pieds, 
Ces maisons, élevées sur des poteaux, sont 
distribuges de manière à former une cour 
carrée ; l'intérieur est une espèce de grange, 
divisée en deux par une cloison de nalles. De . 
grosses planches forment le plancher; des 
pattes, les parois ; et des hambous couverts 
de chaume, la toiture. Le soir, les habitans 
retirent leur échelle, ferment leur porte ; et 
par ce moyen, ils pont rien k craindre, ni 
des bêtes sauvages, ni des voleurs. 

La vie que mènent les caraïners est vraiment 
patriarchale. Ts wont d'autre occupation qug 
celle de cultiver la terre et de faire patire 
leurs troupeaux, Us adorent Goddma , mais 
pon pas avec celle fervour qui anime les 
Birmans. Is ont plutôt l'air de se soumeltre 
à la doctrine de leurs conquérans , qu'ils ne 
feignent de la comprendre, 
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Un caraïner interrogé par les anglais sur 
sa religion, convint du peu de lumières de 
Sa nation, et en donna une singulière raison. 
« Dieu, dit-il, écrivit un jour ses lois et ses 
commandemens sur la peau d'un bufile, et 
somma les nations de la terre de venir en 
prendre copie; ce qu'elles firent toules , ex- 
cepté les caraïners qui n’en eurent pas le tems, 
parce qu'ils élaient occupés à l’agriculture. 
Cela est cause qu’ils sont toujours restés dans 
lcur état d'ignorance , et que leurs soins se 
bornent aux trayaux champêtres *. J 

Silon ne voulait pas garder le pays en 
souveraineté ,on pourrait rétablir sur le trône 

un des descendans des rois du Pégu,qui, par 
le besoin qu'il aurait de nous, et par recon- 
paissance , nous accorderait tout če qué noûs 
croirions nous être utiles. 

Si à des vues de conquêtes succédaïent des 
vues plus pacifiques , on pourrait en atten- 
dant des”circonstances heureuses, demander 
tout le terrain qu'Alompra, empereur des 
birmans , avait accordé à la compagnie des 
Indes francaise. L’acte de donation ‘est encore 


* Extrait de la relation de l'ambassade anglaise , 
: ‘envoyée en 1795 dans le royaume d’Ava , par le major 
Symes ; traduction de M. Castera. 
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dans les archives du voi son petit fils, écrite 
sur une lame d’or, Cette concession avait coûté 
beaucoup en présens à la compagnie, et il fau- 
drait les renouveler. Cet établissement deman- 
derait, de la part de oeux qui y seraient, beau- 
coup de circonspection , étant sous la domina- 
tion immédiate des birmans , auxquels un rien 
donne de l'ombrage. 

I] serait de la plus grande importance pour 
la nation, d’avoir ile aux Mangles, qui, an- 
ciennement nous-avait été concédée par les 
rois du Pégu',et sur laquelle nous avons 
même eu notre pavillon 3 mais on ne sut pas, 
dans le tems, tirer parti d'une oircanstance 
aussi précieuse, et s'y fortifier; nous nous 
serions formé l'établissement le plus utile, et 
à l'abri de toutes les révolutions. 

Cette île, déjà en culture, bien boisée, 
susceptible d’être fortifiée à peu de frais, a 
vingt-cinq lieucs de tour; elle a de très-beaux 
ports formés par la nalure, où les vaisseaux 
peuvent entrer par deux endroits différens, 
c’est-à-dire, par le bras de la rivière de Syna- 


* Cette dénomination d'ile aux Mangles est une 
altération de celle de Munghtu, que cette ile porte 
dans le pays (S.) 
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baguer *, et par celui qui va à Rangon, ca- 
pitale actuelle du pays La communication 
avec Ava serait très - facile, et des gha- 
loupes pontées serviraient à pénétrer dans 
les terres , pour en recueillir toutes les pro- 
ductions; indépendamment de ce que les gens 
du pays étant en commerce avec nous , nous 
portoraient dans lcurs ballons, $ 

Sa position respectable en imposerait à tous 
vaisseaux qui voudraient pénétrer dans le 
pays. 

Les birmans sentent bien l'importance de 
cette île , et il faudrait des circonstances heu- 
reuses et des présens faits à propos , tant au 
roi qu’à ses ministres, pour les DS à 
nous la concéder. : 

Il y aurait aussi moyen dy incumpuriee des 
troupes avec quelques vaisseaux, et de s'y 
fortificr; nous aurions pour nous les pégouins, 
qui nous donneraient tous les secours pos- 
sibles ; d’ailleurs, l'ile fournirait abondam- 
ment à tous nos besoins, et offrirait Pavan- 
tage d’y posséder un port, des bois de cons- 
truction , et un entrepôt de commerce, 


* Ou Chinabucker, Cette île qui a la mer au sud et à~ 
peu-près la figure d'un triangle , est formée sur ses 
deux longs côtés par deux bras de la rivière (S. ) 
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Grande pagode de Digum , ses richesses , ‘a 
ao naturelle et son utilité. 


Le bâtiment qui est à une demi-lieuc de Ran- 
gon , actuellement capitale du Pégu, ren- 
ferme différentes stalues du dieu Goddma, 
objet du culte des birmans , des cochinehi- 
noïs, des siamois et des autres nations voi 
sincs, où cette pagode jouit de la plus grande 
célébrité, Elle a dans son enceinte une pyra- 
myde en cône , de trois cents coudées de cir- 
conférence, de cent quatre-vingt-dix -sept 
de hauteur, non compris le chapiteau; de 
quarante coudées de diamètre , et @autant 
d'élévation. Elle a coûté pour la dorer en en- 
tier , deux lacs de roupies d’or, ce qui équi- 
vaut à sept millions de notre monnaie ; le cha~ 
piteau est d’or; d’un quart de pouoe d’épais- 
seur , orné de rubis et d’autres pierres pré- 
cieuses; on prétend que leur valcur surpasse 
de beaucoup celle de l’or qui a été employé 
à dorer cette masse; ce chapiteau , que j'ai 
examiné avec une longue vue, présente huit 
cercles, à chacun desquels sont suspendues 
quantité de petites cloches d’or et d'argent, 
qui, mues par le vent, font un carrillon con- 
tinuel, 
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Les conquérans atlachent leur destinée à 
cette pagode ; aussi les rois d'Ava, afin de se 
rendre le Dieu propice , ont donné plusieurs 
fois, pour orner le temple, des pierreries 
et une quantité d’or équivalente à leur poids 
et à celui de leurs femmes, 

La cour et le penple font des présens à 
proportion ; tous les jours on voit des birmans, 
lorsqu'ils ont amassé un peu d'or, venir Papa 
pliquer à l’embellissement de cette pagode. 

Le massif n'a aucune entrée , et n’est l'ob- 
jet dela vénération du peuple, qu'en raison 
des cheveux du dieu Goddma, qu’il croit être 
sous les fondemens de cet édifice. 

Au pourtour sont de pelites çhapelles où le 
dieu Goddma est assis à la manière des orien- 
taux, soit de stature ordinaire, soit colossale ; 
il est environné de stalues en albâtre ou en 
porphyre. 

La situation de cette pagode est des plus 
heureuses; elle est élevée sur un terrain 
carré, ceinte par trois murs fort épais et faits 
en brique, et qui bâtis en amphithéâtre, lais- 
sent sur chacun d'eux un espace bien plus 
que suffisant pour y mettre de l'artillerie , 
laquelle bien servie, défendrait tous ceux qui 
oseraiont en approcher ; un ruisseau l’entqure 
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presque en entier, ses eaux minérales ct 
salubres, conduites à peu de frais dans les 
fossés dont on environnerait la pagode, la 
rendraient imprenable. 


I serail donc instant , si l’on faisait une des- 
cente dans ce pays, de transporter à la pa~ 
gode de Digum quelques pièces de cam- 
pagne; lon est sûr de la conquête du pays, 
et d'être amplement dédommagé de la peine 
et des frais de l'armement et du transport. 
Il serait aussi important de s'emparer de 
Rangon, qui est déjà entouré aux trois 
quarts d’eau ; peu de dépenses en rendraient 
la conquêle certaine el nous procureraient 
un bon port. Ges deux objels en notre pou- 
voir, ce qui est une chose facile , nous met- 
traient à l'abri de toute attaque de l'ennemi. 

L'on auraît à craindre pour les vaisseaux, 
en cas de descente, les pungols où brülots 
des birmans , qui sont formés d’un tas de boig 
placé dans. les ballons ou barques, et auxquels 
on met Je feu pour les laisser aller ; mais il cst 
aisé de s’en garantir, par le moyen des cha 
loupes qui en empécheraient l'approche. 


Il faut se méfier des arméniens , qui sont 
les plus grands ennemis de la nation frans 
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gaise; ils sont furieux de ce qu'on leur a refusé 
la permission de s'établir à Pondichéry. 

Si c’est un bien ou un mal, c’est un pro- 
blême que je ne me penmettrai pas de ré- 
soudre ; ce qu'il y a de sûr, c’est que les armée ~ 
niens se sont retirés à Madras ct au Bengale, 
chez les anglais. Ils ont embelli leur ville par 
les superbes maisons qu’ils y onl fait cons- 
truire. Ils y ont de grands. établissemens , ct 
ils y font un commerce immense; aussi sont- 
ils absolument dévoués aux anglais. Les cir- 
constances, si Pon était maître du pays, dé- 
termineraient, ou à se les attacher, ou à les 
expulser entièrement. Quant aux portugais 
et aux maures qui résiderit au Pégu, soyez 
les maîtres, et ils sont à vos pieds. « 

J'ai cherché à démontrer ; du mieux qu'il 
m'a été possible , l'utilité d’un établissement 
fixe au Pégu, pour y pouvoir construire, ca- 
rener ct radouber les vaisseaux; celle d’un 
port , pour y faire hiverner les vaisseaux que 
nous avons àla côte de Coromandel , et que 
nous sommes obligés d'envoyer à la côte de 
PEst, sans pouvoir s’indemniser des frais im- 
menses qu’ils occasionnent en pure perte. 

Il faut joindre à ces avantages, celui d'y 
établir un commerce que l'on ferait avec la 
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côte de l'Est, les royaumes d’Ava, de Siam, 
d'Arracan, le Bengale , les côtes adjacentes, 
celle de Coromandel , et qui serait d'un pro- 
duit immense à notre nation. Celte conquête 
aurait d’ailleurs l'avantage inestimable de 
prévenir les anglais, qui, dans des tems fa- 
vorables, ne manqueraient pas dé mettre à 
exécution leur projet d'un élablissement 
exclusif au Pégu, »« 


RÉ 


ET À LA CHINE. 59 


EEE 
CHAPITRE V. 


De l'ile Borndo ct des iles Adamans. , 


L Oxs a va que M. Sonnerat attribuait la 
haine des achémois contre les français, et leur 
prédilection pour les anglais, à quelques ex- 
péditions que le gouvernement des établisse- 
mens français dans l'Inde, dirigea contre 
eux, et particulièrentent à celles du vaisseau 
la Paix , en 1770, etde la flûte l'Æroile , à 
Bornéo , en 177b ”, Cette dermère expédition 
sur-tout , a produit la plus fåcheuse et la plus 
durable impression dans L'esprit des naturels 
de Bornéo, et desiles nombreuses qui l'avoi- 
sinent; les autres nations européennes qui 
font le commerce de l'Inde, ont eu le soin 
perfide et intéressé de fomenter ces disposi: 
tions défavorables, déjà trop exallées chez 
des peuples pour qui le desir de la vengeance 
est une portion d’héritage transmise de géné- 
ration en génération, sans que le tems par- 
vienne à l'affxiblir, Gette opiniâtreté dans la 


1 Voyez dans ce volume le chap. M , p. 27- 
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rancune , forme le traît le mieux prononcé du 
caractère des orientaux , et des victimes sans 
nombre sout tombées sous ses coups. 

Ce fut peut-être ce besoin indomptable de 
la vengeance , qui provoqna le massacre de 
plusieurs français dans uu des ports de Bur- 
néo; mais c'est certainement la punition qu'on 
voulut en faire, qui produisit la haïne invé- 
térée que les peuples de cette partie de l'Asie 
conservent contre notre nation. Les détails 
de celte funeste expédition n’ont jamais été 
publiés ; ils contiennent des renscignemens 
précieux sur des contrées encore peu con- 
nues. Si nous parvenons à reconquérir dans 
l'Inde une prépondérance que nous mau- 
rions jamais dù perdre, ces renscignemens 
montreront, en indiquant les fautes que Pon 
a commises, les vrais moyens d'établir des 
relations avantageuses de commerce à Bornéo; 
et dans tous les cas, ils formeront une nou- 
velle preuve à ajouter à toutes celles que 
lexpérience a accumulées , que l'emploi des 
ärmes et tout appareil guerrier, sont un très- 
mauvais accompagnement pourle commerce, 
et que ses registres cessent de s'ouvrir aux 
spéculations profitables, dès qu'ils sont souil- 
lés de sang, 
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Avant de commencer le récit d’épénemens 
malheureux dont Bornéo a élé le théâtre, il 
n’est pas hors de propos de donner une idée 
de cette île. 

C'est une des plus grandes , el peut-être la 
plus grande des îles du monde ; une multi- 
tude d’autres Îles, parmi lesquelles il en est de 
fort considérables , l'entourent , et elle paraît 
au milieu d’elles comme la souveraine de ce 
nombreux archipel. Les naturels dé Bornéo, 
appelés diajos , onlla péau noire et les che- 
veux longs; ils se sont retirés dans l'intérieur 
des terres, et ont abandonné les riyages de la 
mer à des peuples plus actifs, moins sauvages, 
mais aussi plus féroces et plus dangereux. 
C’est un mélange impur de macassarais ; de 
javanais, de malais, d'arabes, et de quelques 
biajos ; entreprenans et avides, la force que 
Von déploierait contre eux,ne les rendrait que 
plus intrailables et plus cruels ; ce n’est qu’en 
présentant des appâts à leur cupidité, que l’on 
parviondra à trailer avec eux, et dans la suite, 
à adoucir leurs mœurs. Aussi, tous les éta- 
blissemens que les européens ont tenté de 
former parmi eux, ont élé , non-seulement 
sans succès, mais même, presque tous ceux 
qui les avaient commencés ont péri victimes 

Tin 6 
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de la fureur de ces barbares. Les chinois seuls, 
plus souples et plus adroits, sont en posses- 
sion de commercer dans des parages si fu- 
nestes aux européens ; ils s'y présentent 
comme de simples marchands , sans armes, 
sans aulre appareil que celui des ballots de 
marchandises qu'ils apportent en relour de 
celles qu’ils viennent y chercher , sans autre 
ambition que celle de consommer paisible- 
ment leurs échanges ; en un mot, sans mani- 
fester , sans ressentir même le moindre desir 
de domination ou de conquête. 

Au reste , lile de Bornéo offre de grandes 
richesses ayx spéculateurs; Por et les diamans 
s'y trouvent au scin des montagnes que cou- 
ronnent de vastes forêts, d’où l'on peut tirer 
de très-heaux bois de construction , avec d'au- 
tant moins de peine , que le sol est coupé par 
des rivières qui, se divisant en une multitude 
de branches, présentent les moyens d’une 
prompte et facile communication. Le poivre 
et la muscade ahondenti dans l’intérieur, ainsi 
que le sang de dragon, le camphre, le sandal , 
de superbes joncs, le calin, etc. etc, 

L'on counaît peu l'intérieur de cette fle; 
ses côtes même n’ont pas été entièrement re- 
connues par les navigateurs européens ; mais 
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il y a plusieurs points que leurs vaisseaux de 
commerce fréquentent : telle est la baie de 
Passiv, située sur la côte occidentale, dans 
le détroit de Macassar. Je m'arrôterai plus 
particulièrement sur cos parages , non-soule- 
ment parce que les vaisseanx y abordent assez 
souvent, mais aussi parce que le sang fran- 
çais y a coulé. 

Si l'on remonte de Passir, ville bâtie près 
de la baie du même nom, vers le nord, on 
rencontre au bout de deux ou trois jours, une 
autre ville assez grande , nommée Coezy. Le 
prince qui la gouvernait en 1774, s'appelait 
Pangaram + Scrip , et professait la religion 
musulmane. Pour aller de Passir à Coety , les 
vaisseaux doivent se tenir à une lieue environ 
au large , el remonter ensuite, pendant quinze 
lieues, la rivière qui y conduit, ct dont les 
rives trés-basses et couverles d’arbres, sont 
inondées par la marée montante , et consé 
quemment inhabitées. 

Une espèce de forteresse entourée de troncs 
de palmiers , et défendue par vingt-trois pièces 
de canon , domine Coety, et sert de demeure 
au roi et à sa famille; des trésors immenses y 
sont , dit-on, renfermés, La ville possède aussi 
des richesses considérables ; plus de sept à 
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huit cents bâtimens de commerce y arrivent 
chaque année detoutes lesiles voisines, Comme 
Je prince de Coety s’est rendu fameux el re- 
doulable par ses crimes ct ses trahisons, les 
étrangers s’absliennent d'y aller commercer , 
mais ses sujets se rendent à Passir pour y 
porter les marchandises de leur pays, et y 
prendre en retour celles dont ils ont besoin, 

Da bord de la mmer pour arriver à Passir , 
on remonte pendant deux heures de chemin 
une rivière, à l'embouchure de laquelle est 
une maison habitée par des gens quele prince 
y entretient pour lui donner avis de l’arrivée 
des vaisseaux. Aussitôt que les vaisseaux ont 
jeté l'ancre , un chabandar ou officier du 
gouvernement vient à bord, où il est reçu 
seul et sans suile. Il s’informe quel est le 
vaisseau , quel est lemom du capitaine, d’où 
il vient, ct pourquoi il se présente sur celte 
côte. Après avoir satisfait à toutes ces ques- 
Gons, si l’on a le projet de faire quelque com- 
merce, on doit donner connaissance des di- 
verses marchandises que l’on apporte ; mais il 
ne faut jamais en déclarer la quantité, car si 
elle était considérable, ce serait en faire tomi- 
ber le prix. 

Lorsque le chabandar a pris toutes les in- 
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formations qu’il croit nécessaires, il se rend 
auprès du prince pour lui en rendre compte; 
celui-ci envoic de ses affidés pour acheter les 
marchandises qui lui conviennent; il permet 
ensuite aux marchands du pays de s’accom- 
moder du reste. On les voit alors arriver avec 
lcurs bateaux, et s'arrêter à quelque distance 
du vaisseau, La chaloupe qui sert de vat-et- 
vient”, porte les marchandises que l’on de- 
mande , et rapporte celles qui sont délivrées 
en retour. Dans tous les cas , il ne convient 
jamais de faire de crédit ; Pon ne peut se dis- 
penser, au contraire, de recevoir les valeurs 
à mesure qu’on livre les marchandises. 


Par des raisons particulières , les anglais 
ont mis , dit-on , le commerce de Passir, sur 
le pied de ne pas permettre que l’on ouvre 
Jes caisses d’ophinm avant de les vendre; ils 
exigent que ces caisses soient, prises sans 
-examen et sur la bonne foi. 


* Pour va-et-vient. L'usage a prévalu, dans la marine, 
d'ajouter un # que la langue française réprouve. Le 
vat-el-vient est un cordage fixé d’un bout à un vais- 
seau, el dẹ l’autre à terre, à un rocher, à un autre 
vaisseau où à une ancre. Un homme seul dans une 
chaloupe ou dans un canot , se hale le long de ce cor- 
dage , sans avoir besoin de se servir d’aviron, (S.) 
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Le roi de Passir verrait avec peine un trop 
grand nombre d’européens dans sa ville, it 
n’en faudrait pas davantage pour lui donner 
de l'inquiétude et des soupçons. C'est par 
celte raison que l’on n’envoie ordinairement 
à terre que le subrécargue aveo les canoicrs , 
l'interprête et un où deux domestiques, D'ail- 
leurs, si Pon permettait aux matelots de dese 
cendre pour se rendre à la ville de Passir, 
il serait à craindre que dans des momens 
d'ivresse ou de mauvaise huméur , ils ne 
prissent querelle avec les gens du pays, et 
ne provoquasgent la vengoanoe des habitans, 
ou ne fissent rompre toutes les relations de 
commerce. 

Une attention importante , c’est de ne pas 
négliger de gagner, par des présens et par 
tout autre moyen, l'amitié du chabandar qui 
vient à bord du vaisseau. Lorsque le subré- 
carguo se rend à Passir, il doit présenter au 
roi les objets qu’il aura appris lui être les plus 
agréables. 

Tl faut éviter dans ce pays-là de parattre 
richement vêtu et avec du galon, C’est un an- 
cien préjugé qui s’y est conservé avec le 
souvenir des officiers hollandais, qui, lors- 
qu'ils se montrèrent sur celte côte pour y 
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faire la guerre, portaient des habits galonnés; 
ensorle que, quiconque n'étant point instruit 
de cette particularilé, se présente avec de 
l'or sur ses habits, est regardé confié uù 
hollandais , c’est-à-dire, éorhme un ennemi; 
car Ja haine que lui a voué le peuple de Pas- 
sir, a-rendu ces mots synonymes. C’est même 
une injure entr’eux que de s'appeler ollan- 
dais, 

Ce fut, sans doute, pour avoir ignoré ces 
circonstances , et faute de précautions, que le 
bâtiment du roi, l'Epreuve, commandé par 
M. de Marchis, eut, en 1774, son équipagé 
massacré dansla baie de Passir. Le prince qui 
règne sur cette parlie de la côte, Pangaram 
Scrip, se présenta pour detiander an capi- 
taine de l'Epreuve la permission de liti faire 
visite à bord. M. de Marchis voulant témoigner 
ù ce perfide musulman combien il était flatté 
de sa visite, et combien il désirait former des 
liaisons étroites d'amitié entre la France ct 
le peuple de cette contrée, reçut le prince 
avec tous les honneurs qu'il put imüginer ; 
puis il lengagea à diner avec, les personnes 
de sa suite. À la première santé portée au 
prince , tous ses gens tirèrent leurs criks 
de dessous leurs vêtemens, et les plongèrènt 


88 VOYAGE AUX INDES 

dans le sein du capitaine cet des officiers du 
vaisseau , assis à table sans déliance, A cet 
horrible signal, les gens des bateaux apparte- 
pans au prince, qui étaient le long du vais- 
scau, sautèrent à bord les armes à la main el 
tuèrent tout ce qui se présentait, Après le 
massacre de la plus grande partie de l'équi- 
page, ils s'emparèrent du bâtiment, el firent 
esclaves lous ccux qui n'étaient pas Lombés 
sous leurs coups. 

Les administrateurs français dans l'Inde, 
résolurent de punir une trahison aussi noire , 
et d'en tirer la vengeance la plus éclatante, 
Is jugèrent que leur devoir leur commandait 
de faire un grand exemple, qui forçät à 
respecter le pavillon, ct lui permit de se 
montrer avec sûrelé ct dignité dans les mers 
de l'Inde, De pareïlg attentats paraïssaient ne 
devois pas resler impunis ; el les souffrir pa+ 
liemment , c'était donner aux peuples chez 
lesquels le commerce nous allfrc, une idée. 
désavantageuse de nos forces, et leur inspirer 
un sentiment de mépris qui les encourage- 
yait à tout tenter, el à nous maltraiter en 
tonte occasion. Dans l'opinion des administra- 
teurs, il fallait inspirer de la crainte dans les 
esprits, pour conserver, ay milieu des asia- 
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tiques, l'importance et la considération né- 
ecssaires aux succès de nos élablissemens et 
de notre commerce; et le pardon des injures 
étant une verlu inconnue chez ces peuples, 
loin d’être regardée comme une générosité, 
ve serail, à leurs yeux, que faiblesse ct im= 
puissance, x 

Plusieurs exemples semblaient venir à 
Pappui d’une opinion que tout le monde ne 
parlagera pas, el qu'en mon particulier je 
snis Join d'adopter. Le plus frappant est ce~ 
Jui des angrias, pirates redoutés , qui infes- 
taïent la côte de Malabar, et attaquaient 
indifféremment lous les, navires qu’ils, ren- 
contraient; ils avaient cependant été forcés 
de respecter le pavillon anglais, par la tera 
reur qu'il porta dans le pays même de ces 
forbans. Ils s'étaient emparé de plusieurs bâ- 
timens de Bombaye: l'amiral Watson se trou 
vant dans l'Inde, employa son escadre à 
les châtier; il attaqua et prit leur fort , les 
contraignit à payer des sommes considéra- 
bles, en dédommagement des torts qu'ils 
avaient faits à sa nation , et leur dicta un 
traité, par lequelils s’obligeaient à ne jamais 
attaquer les vaisseaux anglais ; tandis que 
notre modération ; où peutêtre notre fai- 
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blesse, avait enhardi ces mêmes angrias, 
jusqu'a s'emparer, en 1769, du vaisseau Ze 
Doyard , à attaquer l’année suivante , pres- 
que sous le fort de Mahé, le vaisseau de la 
compagnie , l'Indien ; de soixante pièces de 
canon ; el cinq ans après, la flüle duroi, 
la Seine, commandée par M. de La Pérouse, 
qui ne dut son salut qu'à la vigoureuse et 
opiniâtre résistance qu’il leur opposa. 

Enfin, les administraleurs français, animés 
du zèle Je plus énergique , et dans les inten- 
tions les plus louables, se décidèrent à punir 
les peuples de Bornéo, coupables du mas- 
sacre affreux dont l'équipage üe /'Æpreuve 
avait élé victime, La flûte P Etoile parut pro~ 
preà celte expédition , dout quelques admi- 
nistrateurs et des particuliers firent tous les 
frais; et clle partit au commencement de 
1775 de Chandernagor , où son commandant, 
M. de Trobriand , reçut les instructions sui- 
vantes *, 44 


* Ces insirnctions, comme je l'ai déjà dit, renfer- 
ment des connaissances utiles sur l'ile de Bornéo. / 5.) 
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{xsrawcrrons pour M. de Trobriand , lieu- 
tenant de la marine du roi, commandant 
la fie Phioile , pour Pexpédition da 
Bornéo, dont il est chargé par admix 
nistration royale de Pondichéry, 


Le sang français , versé Pune manièra 
aussi inhumaine, à Passir, dans l’île de Bor- 
néo, el avec antant de trahison, demande 
depuis long-tems la vengeance dela nation: 
la sureté des sujets en impose la loi; la gloire 
du prince offensé exige qu'il en soit fait un 
exemple si éclatant, que le pays qui a été le 
théâtre du crime, l’étant aussi du châtiment, 
en conserve éternellement la mémoire dans 
ses archives. Les peuples qui en ont été les 
auteurs, ont joui depuis ce Lems-là du fruit 
de leurs furfaits : les richesses qu’ils ont pillées 
ont fait leur récompense. Le vaisseau qu'ils 
ont enlevé navigue dans leurs mers, et le pa- 
villon du roi , qui y était arboré, a été obligé 
de céder la place au leur; mais ils touchent 
enfin au moment de reconnaître la puissance 
qu'ils ont aïnsi osé oulrager, et le vaisseau de 
sa majesté , l'Étoile , sous le commandement 
d'un des ofBciers de sa marine, va incessam- 
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ment aller le leur apprendre. La prudence de 
M. de Trobriand, sa fermeté et son habileté, 
assurent d’ayance le succès de celle expédi- 
tion; et déjà, lon se flatle avec raison que 
le juste respect qu'il saura imprimer rendra 
tous les ports de Bornéo accessibles aux båti- 
mens français, et qu'ils pourront, à l'avenir» 
s'y présénter ct y commercer avcc la sureté 
et la liberté dont ils jouissent par-tout ailleurs, 
En conséquence , voici les instructions que 
nous avons cru les plus nécessaires el les 
mieux combinées : 

I. M. de Trobriand quittera le Gange le 
plutôt possible , montant la flûte du roi l'Étoile, 
qui sera accompagnée de la corvette particu- 
lièro PIndiscrette , et de la chaloupe pontée 
la Badine. Il fera armer la corvelte, s'il est 
possible, de 8 canons de deux à trois livres, 
non compris ceux à chandeliers, arquehuses 
ou cspingoles qu'il pourra faire placor sur son 
pont. 

Il donnera également à Ja chaloupe Zæ 
Badine , les petits canons à chandelier, arque- 
buses ou espingoles dont elle sera susceptible 
pour sa défense. Il faudra sur-tout des greha- 
des à main, pour jeter, s’il est besoin , sur les 
bateaux qu’elle sera dans le cas d'attaquer, et 
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Îl djstribuera à chacun de ces deux bâtimens, 
le nombre de matelots et autres gens qu'il ju- 
gera nécessaire à lcur sureté el au succès des 
opérations dont ils seront chargés par lui. 

TI, Après sa sortie du Gange , s'il croit né- 
cessaire de rafratchir ses provisions , les deux 
endroits où il pourra remplir son objet, sont 
Vile de J'unk-ceylan , qui se trouve sur sa route, 
et Queda, à l'entrée de Malac. Les vivres de 
toute espèce s'y trouvent en grande abon- 
dance et à un prix raisonnable, sur-lout à 
Queda. Il y a à Junk-ceylan des chrétiens et 
des pères portugais de celle mission, qui pour- 
ront lui être utiles pour lui donner les rensei- 
gnemens et les connaissances dont il pourra 
avoir besoin, et, moyennant quelques bou- 
teilles de vin ou d’eau-de-vie en présent, ils 
seront avoués ses serviteurs. Il est bon de pré- 
venir ici que les chrétiens de cet endroit sont 
extrêmement jaloux de leurs femmes, el qu’il 
convient en conséquence de tenir une ferme 
police à ce sujet parmi les gens de ses vais- 
seaux. 

A Queda, ily aune vieille femme chré- 
tienne que lon nomme zonka ou 'dame par 
excellence, qui a tout crédit dans le pays; 
elle a été autrefois maîtresse du roi, qui, pat 


Ex 
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reconnaissance, la laisse jouir de tout pouveir, 
Son mari, qui est un chinois, est le chef des 
étrangers. Cest elle qui fournit ordinairement 
les vaisseaux de toutes les provisions dont ils 
ont besoin, et elle a attention de les faire 
payer le plus cher qu'elle peut. Il y aurait 
meilleur marché à s'approvisionner auprès des 
particuliers de l'endroit ; mais, comme on & 
généralement besoin d’elle, on la ménage. Au 
surplus, ce qu’elle fait payer de plus n’est ja- 
mais qu’une très-petite bagatello, M. de Tro- 
Þriand , lörsqu’il rera sur les lieux, fera pour 


le mieux, 'pour lcs intérêts qui lui sont con- 


fés. Dans tous les cas , il conviendra toujours 
qu'il se fasse ami de cetle femme, et il ny a 
aucun inconvénient qu'il Iui fasse uno visite, 
ou qu'au moins il lui envoie un officier où Je 
subrécargue pour la complimenter de sa part. 

I y a hQueda un gouverneur de la part du 
roi, ct un mounchi ou divan, qui est malabare. 
C'est cet homme qui fait toutcs les affaires , et 
ilest nécessaire, à ce titre, de lui faire quelques 
pelils présens, consistant en quelques pièces 
de toiles, couteaux, ciseaux ctpelits miroirs, 
le tout pour la valeur d’une centaine de rou- 
pies. Il faudra aussi en faire à la nonha dont 


nous venons de parler. 
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III. En quittant Queda s’il juge que la saison 
le lui permette, il sera bon qu’il aille à Salan- 
gor pour y'montrer Le pavillon français, mais 
il se tiendra dans la rade et n’entrera pas dans 
la rivière. I] n’y restera que le tems qu'il jugera 
à propos , et seulement pour lier amitié entre 
la nation française et le prince. 

1V. De Salangor il ira à Malac , où il esiné- 
cessaire qu'il ne s'arrête point, de peur que 
Jes hollandais, pendant son séjour, ne décou- 
vrissent sa mission, qu'ils auraient peut-être 
intérêt à traverser. Il leur serait facile de le 
faire, en envoyant des avis à leur comptoir de 
Bornéo , silué à Baniar Massen, d’où il serait 
aisé de prévenir les princes ct les peuples de 
Boméo, qui, une fois avertis, se tiendraient 
sur lcurs gardes. Il wen faudrait pas davan- 
tage pour faire manquer l'opération. 

V. Après avoir dépassé Malac, il sera bon, 
comme à Salangor, d'aller se montrer à Joor, 
qui se trouve à la sortie du détroit. Il y asi 
long-tems que les vaisseaux français ne sont 
pas vus dans tous ces parages ct qu’ils y sont 
presquwoubliés. Il wy faudrait également res- 
ter que le tems nécessaire pour faire amitié 
ayec le prince du pays. 

VI. De Joor, M. de Trobriand se rendra 
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danse détroit de Banca, à Palimham, lieu très= 
importaut ù connaitre, à cause du grand com- 
merce qui s’y fait, ct dont les anglais retirent 
le plus grand avantage. Il serait bon, par 
conséquent, de pouvoir le faire partager à 
notre nation avec eux. Les hollandais y ont 
un comptoir. Le pays est gouverné par un 
sultan , qui leur vend, ainsi qu'aux étrangers, 
toutes les productions de son pays, consistant 
en calin, poivre cl poudre Qor. 

VII. Du détroit de Banca, ou de Palimbam, 
il fera voile, avec toute la diligence possible ; 
vers la partie la plus importante de sa mis- 
sion, qui est Bornéo, et dirigera sa roule de 
manière à pouvoir arriver à la rivière de 
Lawie et de Tunjong-bry : c’est le licu où l’on 
dit que se fait le plus de commerce de l'ile. 
L'or , le poivre, les diamans , le benjoin et le 
camphre y sont très-abondans ; mais les peu- 
ples qui y habitent sont les plus barbares et 
les plus traitres de Pile. Ce n’est qu’en se te… 
nant constamment sur ses gardes, que l'on 
peut se mettre à l’abri de leur trahison. Au 
surplus, ils ne sont pas plus braves qu’ail- 
leurs, et il ny a jamais à craindre d’en étre 
attaqué à force ouverte. Il faut seulement 
être en garde contre toute surprise, comme 
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la seule chose à appréhender. Le canon et les 
armes à feu les mettent toujours en déroute, 
et leurs bâtimens ne sut pas en état de tenir 
contre ceux de M de Trobriand, sur-tout ar- 
més d’européens, comme ils le sont. 11 est 
important de prendre les connaissances les 
plus exactes sur de pays, sur scs produc- 
tions el sur son commerce , taut d'importation 
que d'exportation, pyant'soin sur-tout de bien 
connaltre quelles sont les marchandises lés plus 
propres à la consommation des peuples, tant 
de l’Inde que d'Europe ; læquantité qu'il en 
faudra de chaque espèce, et le prix qu’elles sy 
vendent. La même chose aussi de celles que 
Von ‘prend én retour, le-prix et la quantité 
que l’on peut en tirer. Îl m'avété dit que le 
coffre d'ophium s'y vendait depuis mille jus- 
qu’à douze cents piastres. 

VII. De Lawieet Tunjong-bry, M. de Tro= 
briaud, avec ses bâtimens, suivra la côte pour 
gagner Passir. I doit s’y monirer sous payil- 
lon. anglais , pourvu toutefois qu'il wy ait- pas 
de båtimens deʻcette nation, car alors il arbo- 
rerait celui des danois, et enverrail son canot, 
avec un officier et son interprôte, qui remon- 
terait Ja rivière jusqu'au lie où habite le roi. 
Ils se présenteraient à luiravec quelques pré 

u 1 


‘98 VOYAGE AUX INDES 
sens, Jui disant qu'ils sont venus pour com 
mercer, qu'ils en demandent l'agrément, et 
que Jeur cargaison consiste en peu d’ophium 
et autres effets en petile quantité, ceci étant 
seulément une épreuve-pour travailler plus en 
grand par la suite, si l’on a lieu d’être con- 
tent. Le roi probablement ne manquera pas 
d'accepter celte proposition, el alors on com- 
mencera avec Îni des opérations de com= 
merce, comme si c'était réellement l'unique 
objet. dit voyagé. Pendant tout ce tems-là , 
Tinterprête, et autres personnes du vaisseau 
qui iront à terre, seront spécialement chargés 
de s'informer, comme par un motif de curio- 
sité, du malheur arrivé à M. de Marchis, à 
l'équipage de son vaisseau, des circonstances 
qui y auront donné lieu, de quelle manière les 
choses se sont passées, du nom du prince et 
des peuples qui ont commis la trahison et le 
massacre, de ce que sera devenu le bâtiment 
qu'ils ont enlevé, s'il continue à naviguer, 
dans quel exidfbit il. sera allé, si on l'attend 
bientôt, et sil doit partir ou revenir avec 
uhe cargaison. 

- Fous ces éclaircissémens prié avec toute 
la promptitude possible, M. de Frobriand 
m'aura pas ġe tems à perdre pour filer le 
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long de la côte, et se rendre sur Ìle pays du 
prince qui sera le coupable. Le rapport des 
&éns échappés au massacre est, qu'il a plu- 
siéurs bâtimens asscé grands, et la chose est 
<royable, puisque M, de Marchis eh avait 
acheté un de lui pour charger le shrplas de 
sa oargaison, que le sien n'avait pu prendre. 
M. de Trobriand fera tout son possible pour 
les rencontrer et les enlèver; et afin que la 
däplute soit meilleure, il épiera le moment 
où il apprendra qu’ils sont prêts à partir, où 
à revenir de voyage richement chargés I 
mettra à bord du sien-tout ce qu'il y trouvera, 
ën faisant procès-verbal par inventaire, ét 
diuite les brülera, à moins qu'il ne juge à 
propos de les conserver , pour les anreñer 
ayeo lui avec touté leur cargaïson. 

Les divérses prises qu'il fera ainsi de 
tõus les grands bâtimens qu’il rencontrera, 
fe doivent pas empêcher de faire courir sa 
chaloupe bien atmée et sa corvette , sur tous 
Jes autres plus petits bâtimens qui naviguent 
lé long des côtes, et que l'on nomme des 
praut. 1 en énlèyera également tout ce qui 
s'y Wouvera, et les brûlera enbuite, 

Comme il est nécessaire de rendre le 
châtiment des peuples qu'il aura à punir , le 
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plus éclatant possible, je serais d'avis que 
sur le nombre de prisonniers qu’il fera sur 
les différens bâtimens , il en choisisse une 
certaine quantité qu’il fera remettre à terre, 
après leur avoir coupé le nez et les oreilles, 
età quelques-uns , le poing. Ces gens se 
répandant ensuite dans les villages des en~ 
virons , seront des témoins vivans de notre 
vengeance; ct c’est ainsi que la renommée 
la publiant dans toute l'ile, apprendra par 
la suite à respecter le nom français, en fai- 
sant connaître que ce n’est pas impunément 
que l’on égorge les sujets de Ja nation, et 
que tôt ou tard elle sait s'en venger. De 
cet acte qui, tout violent qu'il puisse pa- 
raître , est nécessaire , puisqu'il n’est qu'une 
juste représaille, il ne peut résuller qu’un 
bon effet, en répandant dans tout le pays la 
terreur de notre nom, ct en apprenant à tous 
les peuples combien il est respectable ct tex- 
rible lorsqu'on l’offense ; et il en arrivera 
que si, par la suite, il va des bâtimens fran- 
çais commercer dans ces contrées , les princes 
ainsi que lcs habitans prendront garde à les 
maltraiter, à les voler , et à les opprimer *. 


3 Il fant être bien pénétré de la juste horreur qu'ins- 
pire l'attentat des insulares do Bornéo , pour sẹ char- 
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Cetie vengeance ainsi assouvie, nous 
pensons qu'il ne serait pas mal de saisir quel- 
ques bâlimens appartenans aux princes.voi- 
Sin qui-n’auraient pas trempé dans ce crime, 
et cela, uniquement dans la vue de les leur 
rendre; ce qu'il faüdra fidèlement exécuter, 
afin de donner par-là un exemple de notre 
justice et de notre modération envers les 
peuples neutres ou amis, ainsi que nous en 
aurons donné un de notre vengeance. contre 
nos aggresseurs. ' 

TX. Après cette expédition faite contre le 
prince quì esl l'objet de notre colère, M. de 
Trobriand řetournera 4 Passir , pour voir quel 
effet “elle aura fait sur Pesprit du prince-et 
des peuplés de lendroit. Ghemin faisait}, 5 
sera bon qu’il enlève , s’il le peut, quelques: 
uns de leurs bâtimens , afin de les leur rendre 
ayec tous Ies effets sar la première réclama- 
tion, et s'en faire un mérite. L'on sappli- 


ger de l'exécution de pareils ordres , ct méme pour les 
lire sans frissonner. Dans le nombre des malheureux 
destinés à être si cruellement mutilés , il devait s’en 
trouver plusieurs qui n'avaient pris aucune part ai 
massacre des français : mais n'importe ; telle est, pour 
le malheur de l'humanité , la législation des repré 
tailles , consignée dans le code de la gueme.(S.) ` 
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quepa à leur témoigner les sentimens de paix 
et d'amitié dont on est animé pour eux; etil 
fandra se faire une étude de leur en donner 
des preuves , ainsi que toutes les marques do 
çonfiance qui pourront s'allicr avec la sûreté, 
Jyalieu de présumer, qu'après une satis- 
faction aussi éclatante que gelle que Pon viens 
drû de prendre, il n’y aura pas à craindre de 
nouvelle trahison, Si le roi de Passir répond à 
toutes ces avances comme il Jo doit, il sera 
important de se lier avec lui par un traité de 
commerce pour la nation, suivant Je projet 
gijoint, par lequel il s’engagera à reçevoir 
les vaisseaux français , à faciliten lcur coma 
merce, et à les protéger. L'on profiter: de 
ec moment favorable, pour vendre dans son 
pays toutes les marchaudises qui seront char- 
gées sur le Both, et dont les bénéfices ser- 
iront à dédommager les intéressés des frais 
de l'expédition. 

X. Comme les frais de cet armement coù- 
tent considérahlement à ceux qu'un esprit de 
patriotisme ct le desir de contribuer à ven- 
ger le sang français ont porté à s’y intéresser, 
et qu'il est conséquemment juste de chercher 
à Jes en dédommager par les bénéfices du 
commerce , autant qu'il ne s'écartera pas du 
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vrai but de sa mission , on laisse M. de Tro- 
briand à décider sil conviendra de laisser 
commencer les opérations de commerce à 
Passir , avant la vengeance qu'il est chargé 
de tirer contre les assassins , ou s’il doit faire 
marcher celle-ci ayant l’autre. C’est une chose 
qui dépend entièrement des circanstanges et 
des informations qu’il prendra sur les lieux ; 
et conséquemment , on ne peut que gen rap- 
porter àsa sagesse età son discernement, Aw 
reste , depuis Lawic jusqu'à Tunjong-Bry, 
on pense qu'il lui sera facile de procurer aw 
subrécargue , les moyens de vendre Ja, plus 
grande partie de la cargaison aux peuples qui 
habitent cette côte. 

XE. Dans tout le cours de ces instruetions 4 
nous avons parlé du roi de:Passir, comme s’ik 
n'avait aucune part au massacre, quoiqu'il se 
soit commis dans sa rade, et à l'entrée de la 
rivière qui conduit à sa ville , parce que d'est 
ainsi que le rapport nous en a été fait, H A 
même élé ajouté que «ce prince avait averti 
Ja veille M. de Marchis.de se tenir sun ses 
gardes, en le prévenant de Je conspifatior 
que tramait contre lhi le prinee voisin qui l'd 
mise à exécution , et dont nous n’avons jar 
mais pu savoir lenom, mäis dont.il sera facilé 
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de s'informer dans l'endroit même de Pass 
Malgré cela, c'est une chose à éclaircir, car 
il serait possible que ce prince, avec sos beaux 
dehors, fût un des complices; et si la chose 
est prouvée, il doit devenir notro victime; de 
même aussi qu'il est juste de le traiter en vé- 
ritable ami, si le fait se trouve tel que nous 
le récilons ici. 

XIL Une observation trop essentielle pour 
qu’elle doive être omise, c’est que le roi de 
Passir est l'ennemi juré des hollandais , le 
nom seul de cette ration le fait écumer de 
colère; c'est une information que nous ayons 
êue , et.qué. l'on doit regarder comme cer- 
‘taine; et ces sentimens sont la suite Quno 
guerre que ceux-ci lui ont faite pendant long- 
tems. En conséquence, il faudra bien se don+ 
ner de.garde de faire voir le pavillon de cette 
nation , et de prendre son, nom; il n’en fau- 
dráit'pas davantage pour gåter toules les af- 
faires , et pour n’êlre pas reçu dans le pays, 
quelquè chose que l’on fit, parce que si l’on 
voulait y entrer de force, tous les peuples 
pvendraient la fuite, et il resterait désert. 
Diaprès cela ,ne voulait pas d'abord faire con- 
naître notre pavillon , il n’y en a pas d'autre 
à chdisirique. aelui des danois, ou espagnols, 
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ou anglais; et nous sommes d'avis que le der- 
nier conviendrait le mieux, parce qu'il sera 
moins suspect , vu que les vaisseaux de cette 
nation vont souvent commercer dans cet en- 
droit: mais s’il s'y en trouvait dans le tems où 
M. de Trobriand arriverait , le pavillon danois 
serait préférable à tout autre, Les espagnols 
de Manille ne sont pas , en général , aimés 
par les peuples voisins, el ils sont encore 
actuellement en guerre avec ceux de l'ile 
Yolo , où , depuis peu , les anglais ont trans- 
portél’établissement qu'ils avaient formé dans 
celle de Balaba, et que le mauvais air et.les 
maladies ont forcé d'abandonner. Si la mous- 
son permettait à M. de l'robriand , après son 
expédition faile , d'aller à ce nouvel étäblisse- 
ment anglais , le ministre en apprendrait sans 
doute le détail avec plaisir ; mais la chose ne 
peut lui être recommandée , qu’autant qu’elle 
ne préjudiciera point à ses autres opérations, 
et qu'elle ne lui ferait pas courir le risque de 
retarder considérablement son retour. 

XIIL Les peuples que l’on peut soupçon- 
ner d’avoir trempé dans le massacre de M. de 
Marchis, ne doivent être que depuis Cha~ 
pan , lieu situé au sud de Passir, environ 
vingt lieues, jusqu’à Coety, qui cst à-peu~ 
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près à la même distance dans le nord. C'est 
dans cet espace, que M. de Trobriand doit 
porter la terreur de ses armes; mais au sur- 
plus, il ost impossible que les premiers pri- 
souniers qu’il y fera, ne lui indiquent prop 
tement le prince coupable ; et il pourra se 
servir d'eux avec avantage , pour avoir les 
connaissances nécessaires sur le local, et sur 
Ja manière dont il devra se comporter pour 
qu'il tombe , s'il est possible , entre ses mains, 
Si, contre toute espérance , un pareil événe- 
mont arrivait; c'est alors que Le succès de l’ex+ 
pédition serait complet, et que la vengeanco 
serait pleinement assouvie. Dans la supposi- 
tion de ce cas, plus désiré qu’il n’est attendu, 
M. de Trobriand garderait aux fers, et avec 
des précautions bien sûres, ce prince auteur 
du crime, et labligerait à racholer la punition 
do mort qui lui scrait due, par uno grosse 
gomme, soit en espèces, soit en marchan« 
dises, capable de dédommager de la perte 
du vaisseau l'Enreuve , el de sa cargaison , ct 
des frais du présent armement. À celle con 
dilion, qui serait infiniment plus avantageuse 
que de lui donner la mort, il pourrait le re» 
mettre en liberté, après toutefois lui avoir 
fait signer un trailé par lequel, après avoir 

+ 
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xeconnu l'énormité de son crime, et, en avoir 
demandé pardon au roj, il promettrait à Pa~ 
venir h fous les sujels de la nation, un asile 
assuré dans ses états, et toute la sûreté et liberté 
désirables pour leur commerce, S'il refusait 
de s’y soumetjre à ces conditions , il fandrait 
lni donner la mort qu'il a méritée „el que,son 
supplice servit ainsi à jamais de monument à 
notre vengeance dans toute l'Île -et ge serait 
en saisissant et pillant tous les bâtimens de ses 
sujets, qu'il faudrait chercher à FRE 
l'expédition de tous ses frais, 

XIV. L'expédition étant finie, et te sang 
français bien vengé, comme il peut devenir 
très-important au oommerce de la natiou dans 
eelte partie, que M. de. Trobriand. prenne 
toutes les connaissances qui y ont rapport, 
il est invité, si toulefois la saison le Jui per- 
mel, à aller à l'ile Celèbes, en évilant cepen- 
dant les lieux où les hollandais ont des étas 
blissemens.. 

Il y a dans celte fle plusieurs princes indé 
pendans, qui, malgré les eflurts des hollans 
dais, onl su conseryer leur liberté, et sont 
toujours prêts à entrer en guerre avec eux, 
lorsqu'ils veulent y parter atteinte, Sur lẹ 
territoire de ces princes, croit, camme daps. 
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tout le reste de l’île, la muscade et le girofle; 
c’est là que vont les chercher les bonguis, qui 
Jes vont vendre ensuite aux anglais, à Benco- 
len, ou dans les escales, comme à Salangor, 
Rio ct Queda. M. de Trobriand s'informera de 
la nature de ce commerce, de quelle manière 
il se fait, et si l'on pourrait ave justice 8’ÿ 
livrer , sans contrevenir aux traités de la nas 
tion avec les hollandais, et sans qu'il y eût à 
craindre de troubler la bonne intelligence 
et l'harmonie exitr’eux et nous. A cet eflet, 
il serait fort à souhaiter que M. de Trobriand 
pût faire le tour de cette île, en s’arrêtant aux 
principaux endroits le long de Ja côte, en 
prenant langue avec les naturels du pays, qui, 
suivant ce que l’on en dit, seraient assez con« 
tens de lior commerce avcc les nations étran+ 
gères. Ce qu'il y a de certain, c’est que quel- 
ques bâtimens anglais de Bengale y ont été, 
el ont eu lieu d’être satisfaits de leur voyage. 
Nous pouvons donc nous flatter des mêmes 
succès. Outre l'avantage réel qui en résulterait 
pour le commerce, M. de Trobriand en reti- 
rerait encore des connaissances utiles relatives 
ment à la navigation; et comme c’est un point 
particulièrement recommandé par le ministra 
aux officiers de sa majesté qui naviguent dans 
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les mérs de l'Inde, il doit donc aussi faire une 
des principales vues de l'expédition dont M. de 
Trobriand se trouve chargé. Les deux bâti- 
mens qui l’accompagnent le serviront mex- 
veilleusement bien dans toutes ces décou- 
vertes, 

XV. Comme les intéressés dans un arme» 
ment aussi cobleux, et qui a un but ayssi loua» 
ble , ne peuvent attendre à s’en dédommager 
que par les bénéfices du commerce, le seul 
moyen qui leur reste pour profiter de cette 
ressource , serait que les bâtimens , après 
avoir fait toutes les opérations indiquées dans 
le cours de ces instructions , autant toutefois 
que la mousson et le tems le permettront, se 
rendissent à Macao, d’où ils rapporteraient 
une cargaison de Chine, en retour des mar- 
chandises qu'ils y porteraient. Nous regardons 
d’ailleurs cette relâche comme absolument né: 
cessaire dans la saison où se trouvera M; de 
Trobriand , puisqu'il n’en a pas d’autres pour 
hiverner, en attendant que le changement de 
mousson lui permette de revenir à Pondichéry 
ou au Bengale. Les rafraîchissemens de toute 
espèce sy trouvent en abondance pour les 
équipages, ainsi .que les autres ressources 
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dont les bâtimens seraient dans le das d’avoir 
besoin '. 

XVI. Afin de ne rien négliger de tout ce 
qui est capable d’instruire dans tout le cours 
de ce voÿägé , sur tout ce qui peut être utile 
à l'agrandissement de sa nation et à son com- 
merce, nous regarderions comme très-inlé- 
æessant que M. de Trobriand , chemin faisant, 
après avoir quitté le Gange, serrät le plus 
qu'il pourrait la côte de lest des Andamans, 
et envoyät ses petits bâlimens pour la recon- 
maître et sondér le fond. L'on assure qu'à la 
têté du sud de la grande Andamam, dans le 
passige qu'il y a entre les deux; il se trouve 
un excellent port capable de contenir les 
plus grands vaisseaux, et à l'abri de tous 
vents, Une découverte semblable serait ca- 
pable de produire par la suite de trop grands 
avantages, pour n'y pas porter toute l’alle- 
tion qu’elle mérite. 


* Loi le rédacteur de ces instructions se trompe, Les 
bâtimens de l'expédition ne pourront rester à Macao , 
ét ils seront obligés d'aller à Canton et de payer le 
droit d'encrage , qui ne laissé pas d'être cher. M. de 
"robriand, comme officier du roi, aura de nomPréuÿes 
difficultés & éprouver à la Chine. (S} 
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XVIL Comme il est intéressant pour le 
succès de l’éxpédition do la tenir secrète, 
il scra nécessaire que M, de Trobriand mas- 
que son pavillon; et, à cet effet, dès qu’il 
sortira du Gange, il aura soin de faire arbo- 
rer Lour-à-tour, et à sa volonté, pavillon au 
glais, hollandais , danois, mogol, elc., ayant 
soin, en mêmé Lems, de nc jamais se faire 
connaître par les vaisseaux dés nations qu'il 
pourra rencontrer, soit en mer, soit dans les 
xelâches. 11 serait peut-être même bou de con- 
venir que, lorsque la flüte porterait tel payil- 
lon, les autres bâlimens en porteraient un 
différent. Ce serait le moyen de faire croire 
#wile ne sont point de compagnie, et qu'ils 
æappartiennent point à la même nation. . > > 
Nota. Les articles XVIII, XIX et XX ne 
sobt relalifs qu'aux intérêts Particuliers des 
armateurs et des équipages. 
. XXL Detoutesles escales qui viennent d'être 
indiquées à M, de Trobriand däns le cours 
de ces instruclions, si la saison avancée où 
d'autres circonstances ne lui permettaient pas 
de les faire sans exposer le principal objet de 
sa mission, il n’en exécutera que la partie qui 
Jui sera la plus particulièrement recomman- 
dée par le subrécargue, avec celle qu’il jugera 
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la plus propre à lui procurer des connaïséan- 
ces utiles à la navigation, ainsi qu’à l’agran+ 
dissement du comunerce de la nation dans 
ces contrées, mais sans jamais perdre de 
vue combien il lui est important de se rendre 
à Bornéo dans Je mois de mars : c'est le plas 
beau tems de l’année; la mousson est sur sa 
fin, le vent vient de dessus l'ile, avec brise 
du large l'après-midi : il esl toujours modéré 
en cette saison, el il n’y a à craindre que quel- 
ques orages de peu de durée. Le mois d'avril 
est doux; les vents s'y déclarent au sud-est, 
et la côte est tenable jusqu’en juin, Comme il 
lui est indiqué Q’attaquer Pile de Bornéo par 
Lawie et Tunjong- Bry, après qu'il aara pris 
connaissance de ces endroits, et qu’il y aura 
terminé les opérations de commerce qui lui 
sont recommandées, autant toutefois qu'elles 
seront possibles, il filcra le long de la côte 
jusqu’à l'ile Lezt, oùil pourra mouiller pour 
y prendre langue. Sa situation proche de ‘a 
grande île, dans un éloignement qui x'est que 
de 30 à 40 lieues de Passir, fait espérer que 
Jon pourra s’y procurer quelques informations 
utiles au succès de la mission. 1] s'y présentera 
avec {out l'extérieur de l’amilié aux peuples 
qui y habitent ,.ei leur fera entendre qu'il n'est 


å ET A LA CHINE 115 
venu que pour faire avec eux un commerce 
avantageux. Il paraît y avoir un très-beau 
port, ét, par cotte raison, il conviendra peut- 
être de choisir oct endroit pour y former un 
établissement, dans le cas où, par la suite, 
on le jugera nécessaire au commerce, au+ 
tant cependant que les peuples y paraîtront 
traitables, qu'ils consentiront à nous rece- 
voir, et qu’ils nous donneront toutes les su- 
retés nécessaires. Cela demande, au reste, des 
connaissances détaillées qui ne peuvent être 
trop recommandées à M. de Trobriand, sur 
Vespèce de commerce que l’on y pourrait 
faire, sur les productions du pays, sur la 
qualité des marchandises de toute espècé 
quil pourrait fournir , soit par lui: me , soit 
en les recevant de la grande ile, et enfin sur 
les objets propres à la consommation des peu- 
ples et sur la quantité nécessaire pour la rem- 
plit, Ces informations prises, si elles répon+ 
daient áu but désiré, alors M. de Trobriand 
pourrait proposer à quelque prince de Pen- 
droit un traité de commerce, par lequel ce+ 
lui-ci s'obligerait à receyoir annuellement 
la quantité de marchandises dont lui-même 
produirait la liste, en fixant un prix inva- 
riable: Il s’engagerait de même à fournir en 

W, 8 
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retour, tout le poivre , le camphre, le benjoin, 
et lcs autres productions du lieu, en quantité 
sulfisanle pour payer l'état de demandes an~ 
nuclles qu'il aurail faites. Ce qu’il y a de cer~ 
tain, C’est que si, comme il cst avantageux de 
le faire pour Pagrandissement et l'avantage du 
commerce de la nation , Pon songe à former 
un élablissement dans le pays, nous sommes 
d'avis qu'il faut préférer un emplacement 
dans quelque , plutôt que dans la terre ferme 
de Boméo, par la raison qu'y ayant moins de 
peuples et de princes ndépendans, l’ontrouve 
plus de sureté dans une île semblable, L'on y 
aurait tout au plus à se défendre d’un peuple 
faible et peu nombreux. Dans la grande, il y 
aurail à se Lenir en garde contre des royaumes 
immenses, dont les habitans sont généralet 
ment renommés par leur mauvaise foi, leurs 
trahisons, leurs brigandages et leurs asçassi- 
nats. Les hollandais qui y sont établis depuis 
longues années, en on! fait une triste expé- 
rience. Ils ont été plusieurs fois surpris dans 
leurs loges, el massacrés jusqu’au dernier ; 
cependant ils nese sont pasrebutés, induction 
non douteuse des avantages considérables 
qu'ils.retirent du commerce qui les y attire. 

XXIL. Pour avoir les connaissances les plns 
parfaites sur Pe de Bornéo, ses productions 
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et l'étendue de son commerce, M. de Tro- 
briand fera ensorte , autant que les opérations 
dont 1] est chargé particulièrement, et aussi 
autant que celles qui sont confiées au subré: 
cargue pourront lc permettre, d'aller visiter 
tous los ports où il se fait du commerce. Il 
gardera note de ce que chaque endroit foux- 
nit et consomme, ainsi que de la quantité et 
des prix; mais il évitera de s'approcher de 
l'établissement des hollandais, de peur que 
ceux-ci ne venant à pénétrer ses vues et ses 
desseins, n’en conçoivent de la jalousie, èt 
ne cherchent à Les Lraverser en décriant la na- 
tion, et la rendant suspecte aux gens du pays. 

XXII. Je suis instruit qu’il y a dans cette 
ile plusieurs poris où les chinoisierivoient 
annuellement leurs vaisseaux. Ce sont les 
lieux qu'il est principalement intéressant de 
connaître, vu le double avantage qu'il y 
aurait souvent de traiter avec les chinois. Il 
est d’ailleurs à croire que dans les endroits où 
il se fait Je plus de commerce, les peuples y 
sont plus policés et plus susceptibles-d’huma- 
nité qu'ailleurs, à cause de la fréquentation 
des étrangers *. 


74è Cet article peut être regardé comme la critique de 
tout lé projet. Pourquoi les chinois sont-ils reçus à 
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XXIV. Une précaution strictement recom« 
mandée, et qui est trop essentielle pour que 
Yon dpive s’en écarter, c’est d’être continuel- 
lement sur ses gardes à bord de lous les 
bâtimens, sans jamais permettre aux gens du 
pays d'y monter sans nécessité. on on trop 
grand nombre à-la-fois, Trop de confiance 
peut coûter cher, ainsi que nous le prouve 
que trop la fatale expérience de M. de Mar- 
chis et de hien d’autres capitaines anglais que 
l'on pourrait ciler pour ayoix eu le même sort. 
Il est vrai qu'il y a beaucoup moins à craindre 
de ces sortes de trahisons dans l’expédition 
actuelle, vu que les bâlimens sont armés d'eu- 
ropéens qui ne se laissent pas égorger comme 
des lascards. 

XXV. Dans les endroits où le subrécargue 
fera le commerce, M. de Trobriand'ée dispen- 
sera, autant qu’il le pourra, d'accorder à ses 
gens la permission de descendre à terre; il 


Boruko ? Pourquoi n’y sont-ils point exposés aux trahie 
sons et aux massaoros ? C'ost qu'ils s'y présemtent en 
simples marchands , sans armes, sans défiance , sans 
précautions , en un mot sans aucun dessein qui puisse 
alarmer lcs chefs du pays. Nos canons , nos fusils , nos 
soldats , notre ambilion , notre envie de dominer par- 
tout , hous font. cpaindre ct op souvent détester (6.1 
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pourrail en résulter des querelles et.des dis- 
putes préjudiciables au bien des affaires et à 
ses desseins. Enfin il tiendra la main pour que 
Fordre le plus grand, et la discipline la plug 
sévère soïent observés à bord des bâtimens. 

XXVE Si le temis lui permet d'aller à la 
découverte de toutes les petites îles qu'il ren- 
contrera en ‘côloyant Bornéo, il ne négligera: 
pas den prendre connaissance., d'en faire des 
relevés, d’obseryér les fonds ét les sondes, ect 
d'examiner s’il y a des ports. En faisant toutes. 
ces observations „utiles à la navigation, il ne 
négligera pas en même tems celles qui sont 
relatives an commerce , les unes elles aulres 
étant très-importantes aw bien de Ja nation. 

L'arrivée à Chandernegor du nommé, 
Léandre, domestique de linfortuné M. de 
Marchis, échappé au massacre de l'équipage 
de l'Épreuve ». it ajouter aux premières de 
nouvelles, instructions, dont voici la subs— 
tance : y 

« Le poivre et le cali sont les marchandi- 
ses les plus communes à Passir; et comté ce. 
sont aussi les articles les meilleurs pour la 
Chine, il faudra les acheter par préférence. IL 
en est de même des nids d'oiseaux, s’il s'en 
treuve, Les épiceries , telles que le girofle et 
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la muscade, y sont apportées en abondance 
des îles voisines. C’est encore un objet à ne 
pas négliger. La muscade se vend à Bengale 
de 4 à 5 roupies la serre; le girofle de 5à6G; 
le macis de 6 à 7. 

« Les cargaisons des bâtimens étant une fois 
complétées, de sorte qu'il'ne reste plus de 
place pour y loger davantage de marchan- 
dises , il faudra recevoir de Por et des pias- 
tres pour ce qui restera d’eflets à vendre, ct, 
dans le cas où l’on aurait le choix de l’un ou 
de l’äutre, il faudra donner la préférence aux 
piastres.que l’on rapportera à Bengale, si l'on 
west pas dans la nécessité de les employer en 
Chine pour F'achat des cargaisons de retour. 

« À Passir, il est d'usage, comme dans tous 
les autres ports, de payer au prince le droit 
d'ancrage; mais, comme il ne convient pas 
que les bâtimens duroi y sôient sujets, le 
subrécargue s’en eutendra avec le gouverne- 
ment , et arrangera les choses de manière que 
la somme qu'il paiera passe pour un présent, 
ot non çomme un droil. El en fera de même 
dans tous les autres lieux où les vaisseaux se- 
raient obligés de mouiller pour les affaires de 
commerce. Îl sera plus avantageux de vendre 
les gros canons de fer et les toiles , ainsi que 
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le fer et les soieries, à Salangor et Queda, en 
retour de calin, qu’à Bornéo, où l'on aséure 
que les canons se vendent moins bien; mais 
les petits y ayant une défaite plus avantageuse, 
il conviendra de les y porter. 

« Léandre , sur Je rapport duquel ces nou 
velles instructions ont élé dressées , parle 
parfaitement ła langue de Passir ; en consé- 
quence , il s’embarque comme interprête: 
C'est un homme en état de donner de très 
grandes connaissances sur tout le pays , sur 
Ja manière d’y conduire les affaires , et sur les 
usages, puisqu'il y a demeuré plus d’un an. Il 
sera donc bon de lo consulter, et de le bien 
trailer, 

« Comme, dans la vue de remplir les projets 
de vengeance qui sont médités, l'on a cru 
convenable de masqner le pavillon français ; 





‘et de s’annoncer pour une autre nation , il 
seranécessaire que ce même Léandre se donne 
comme élant au service de la nation dont il 


prendra ke nom, 

« Jl assure qu’à Passir ily a plusieurs gens qui 
y sont restés échappés au massacre de M. de 
Marchis; qu'ilsy viventdans la misère, et qu’ils 
désirent de revenir à Bengale. Il est particu~ 
hèrement recommandé de leur donner toute 
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assistance et passage à bord des bâtimens. Ils 
seront de plus, en état de donner les meilleurs 
xenseignemens, d’après Les connaissances éten- 
dues que leur long séjour leur aura donné oc- 
casion d'acquérir sur le pays, ct particulière- 
ment sur Coety , qui est le théâtre de notre 
vengeance projetée, et où il serait si impor- 
tant de l'exercer de manière à la rendre aussi 
éclatante que le massacre commis a été bar- 
bare. Mais , encore une fois , c’est une affaire 
entièrement confiée aux soins et à la pru- 
dence de M. de Frobriand ; et c’est lui qui 
+ jugera sur les lieux de la possibilité des choses, 
et jusqu’à quel point il lui conviendra de s’en- 
gager, en combinant ses forces avec la nature 
des entreprises qu'il aurait à faire , et en ne 
ş'y livrant qu'autant que le succès lui en pas 
vaîtra assuré, sans trop exposer la vie de ses. 
gens, 

, «Plus haut que Lawie,en remontant la côte 
de Pest de Bornéo, et à-peu-près sur la même 
ligne que Joor,est et ouest, estun Jieunommé 
Monpaya , que Léandre déclare être une sou- 
verainelé appartenant à Pangaram ~ Scrip, 
auteur de l'assassinat. C'est le patrimoine de 
ses pères, où il conserve ses richesses sur le 
haut d'une montagne. Il y a une rivière pour 
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y aller, das laquelle il assure qu'il garde la 
plus grande partie de ses bâlimens de com- 
merce el ses praux; il njoute aussi que l'on 
ÿ trouvera /’Epreuve. En conséquence de cet 
avis, on pense qu’il convient que M. de Tro- 
briand se rende en droiture à cet endroit pour 
y commencer les hostilités, en y arrêlant tous 
les bâtimens qui tomheraïent sous ses mains, , 
et traitant les prisonniers qu'il ferait, de la 
manière prescrite dans les premières instruc- 
tions. Enfin, il y commettra tous les dégâls 
capables de causer les plus grands torts et les 
plus grandes pertes, au prince qui a mérité 
notre vengeance. L'expédition finie dans cet 
endroit , alors ilse rendra à Lawie et Tun- 
jong-Bry, pour voir sil y aurait moyen de 
faire commorce avec les peuples de cet en- 
droit , qu'il chercherait à rassurer. 

«L'ile Laur, qui est sur le chemin de Tun- 
jong-Bry pour aller à Passir , appartient, sui- 
vant la déclaration dudit Léandre, à ce même 
Pangaram -Scrip. Il s’en est emparé il y à 
peu d'années, et y a formé un étahlissement. 
Le port qui s’y lrouve, sert de relraite et 
d'hivernage à ses bâtimens, et il assure que 
‘L Epreuve $'y trouvera si elle n’est pas a Mon- 


pava. Il sera donc nécessaire de s'arrêter h 
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cette ile pour s'assurer du rapport de Léandre; 
et s'il est tel que nous le supposons ici, alors 
il faudra traiter cet endroit comme on Paura 
fait à Monpava, en saisissant et pillant tous 
les bâtimens de commerce et bateaux qui 
pourront s’y rencontrer. 

* « Le même Léandre ajoute encore , que le 
roi de Passir n’a pas été , à beaucoup près, au~ 
tant de nos amis qu’il l'a voulu témoigner poux 
se mettre à l'abri de tout soupçon ; qu’au con- 
traire , il est 1rès-certainement ,complice du 
crime ; et il en donne pour preuve , l'assassi- 
nat qu’il a laissé commettre dans sa propre 
ville de Passir, par les bouguis , qui venaient 
de massacrer l'équipage d'un vaisseau fran- 
çais. Un homme de cet équipage fut assas- 
siné par eux dans sa propre maison, sans 
que le prince se mit en peine d’envoyer du 
monde pour le sauver ; de plus, il a laissé 
ces mêmes bouguis enlever et piller tran- 
quillement tous les effets et marchandises 
appartenant à l'armement et aux gens da vais- 
seau, sans avoir fait la moindre démarche 
pour les empêcher; à l'égard de ceux qui 
n'ont point été égorgés, ils étaient au nombre 
de dix à douze traités en esclaves , qu'ils le 
sont encore actuellement, et ce n’est qu’en 
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exerçant les métiers les plus bas et les plus 
vils, ainsi que par les aumônes que leur ont 
faites lés étrangers, qu'ils pouvaient vivre. 

«S'il en est ainsi ,ce que M. de Trobriand 
vérificra sur les lieux, alors il est certain que 
le roi de Passir est aussi coupable que Pan- 
garam -~ Scrip, ct qu'il doil éprouver le même 
sort, afin que tous ceux qui‘ont trempé dans 
le crime se ressente également de la punition. 

« Et afin que tous les pays qui appartiennent 
à Pangaram - Scrip ne soìcnt pas épargnés, 
il scra nécessaire que M. de Trobriand éta- 
blisse, s’il le peut, des croisières à l'entrée de 
Ja rivière de Cocty , pour s’emparer de tous 
les bateaux qui se présenteront pour ÿ entrer 
el pour en sortir. Enfin, ilsse comportera de 
manière à laisser la terreur répandue dans 
toute l'ile, el de façon que les peuples ap- 
prennent pour toujours à respecter la nation 
cl à craindre de l’offenser. 

« Comme il est bien difficile de réunir dans 
ce voyage les vues de commerce avec les 
hostilités projetées, c’est aussi Jè point qut 
demande le plus d'adresse de la part de M. de 
Trobriand pour concilier ces deux opposés; 
ét l’on sc flatte qu’il saura y réussir, en pro- 
fitant des occasions que les circonstances 
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pourront lui fournir lorsqu'il sera eur les 
lieux. En attendant , il sera toujours bon 
pour le profit des intéressés dans cet arme- 
ment, et pour leur épargner les perles qu'il 
pourrait leur en coûter, que le subrécargue 
fasse ensorte de vendre à Quéda, Salangor ct 
Joor tous les effets de commerce qui lui sont 
confiés , en ne réservant que l'ophium, parce 
que, quand bien même cet article resterait, 
Fon en trouverait toujours une bonne défaite 
en Chine. Les gros canons et le fer doivent 
sur-tout être vendus à Quéda et à Salangor , 
vu qu'ils ne le seraient pas à Bornéo, où ils. 
n’ont point de demande. Les gens de Passir 
viennent à Salangor et à Quéda ; si donc l'on 
y en rencontre quelques-uns, il sera facile de 
prendre d’eux, à l'avance, toutes les informa- 
tions, et de se diriger dès le principe de l’ar- 
rivée à Bornéo... » 


« À Chandernagor , le 21 septembre 1774. » 


Deux cents européens, matelots ou soldats, 
et vingt lescards,formaient l'équipage des trois 
bâtimens de l’expédition. Les finances du roi 
de France dans l'Inde ne permettant pas 
de leur faire supporter tout le poids de cet 
armement, plusieurs particuliers , également 
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animés par un zèle patriotique et par l'espoir 
de quelques bénéfices , s'étaient réunis pour 
en faire les avances ; et ils avaient choisi ua 

# subrécargune pour suivre et gérer les intérêts 
de leur commerce. M. Boucand commandait 
la corvette /'Indiscrète , et M. de Bizidou, la 
goëlctte Zæ Badine. 

M. de Trobriand remplit sa mission en mi- 
litaire habile et en marin expérimenté; mais 
les opérations commerciales n’eurent aucun 
succès, et les intéressés à armement ne reti- 
rèrent non -seulement aucun fruit de leurs 
avances, mais ces mêmes avances leur res- 
tèrent en pure perte. Cette campagne ne laissa 

, pas de coûter bien du monde, par les com- 
bats , les maladies , les accidens. Dans la route, 
avant d'arriver à Bornéo , la chaloupe de ZE- 
toile avait mouillé à l'entrée de la rivière de 
Joor, pour y faire de Peau et acheter des 
rafraîchissemens ; en attendant la marée favo- 
rable, tout l'équipage, composé de quatorze ou 
quinze hommes, dormait d’un profond som- 
meil. Deux seuls malais , voleurs de profession , 
qui passaient dans un bateau , s’étant aperçus 
de cette incroyable négligence, sautèrent 
dans la chaloupe, le crick à la main, et égor- 
gèrent les premiers français qui se présen- 
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tèrent. Les cris des mourans éveillèrent les 
autres , la terreur s'empara d'eux , ils se je- 
ièrent à la nage et gagnèrent la côte. Les deux 
malais restés maîtres de la chaloupe, pillèrent 
tont ce qui #y trouvait , et la laissant ensuite 
dériver au courant , elle fut sauvée et rame- 
née au vaisseau , par les gens échappés au 
massacre , et qui la reprirent après l'éloigne- 
ment des forbans. M. de Trobriand, furieux 
de cet événement, monta aussilôt à la ville 
de Joor, et menaça le roi de la mettre à feu 
et à saug, si on ne Jui livrait les assassins ; 
mais ce prince tremblant vint à bout de flé- 
chir le commandant français, en cherchant à 
Jui persuader que les deux brigands w’étaient 
point ses sujets, el qu'ils habitaient des iles 
voisines, d’où ils venaient souvent commettre 
dans son pays de semblables excès. 

Une autre chaloupe, dans un engagement 
avec des bateaux de Bornéo, chavira, et plu- 
sieurs hommes périrent ; ily en cut quel- 
ques-uns de tués dans les divers combats 
livrés aux insulaires ; et les maladies cn 
ayant emporlé un plus grand nombre, les 
bätimens rentrèrent dans le Gange avec des 
équipages si affaiblis, qu'ils pouvaient à peine 
„manœuyrer. 
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Dü reste, l'armement tira de Pangaram- 
Scrip, auteur du massacre du vaisseau PE- 
preuve; contre lequel l'armement était dirigé, 
la vengeance la plus complète ; la plupart de 
sesbâtimens, avec lesquels il exerçait la pira- 
terje, furent pris et détruits; tous ceux de 
ses sujets qui voulurent résister, furent tués 
ou noyés £ peu s'en fallut même que le prince 
ne tombåt prisonnier, On porte à plus de trois 
cents le nombre des insulaires qui périrent par 
les armes des français , sans compter ceux que 
Ton mutila , conformément aux instructions. 

Le prince de Maupava, voisin de Panga- 
ram-Scrip , intimidé de ces terribles exécu- 
tions militaires , se hâta de chercher à les dé- 
tourner de son, pays. Îl.envoya un député à 
M. de Trobriand, pour lui témoigner com- 
bien il désirait de devenir l'ami des français , 
et lui offrir une île toute entière , ou dans ses 
états même , autant de terrain qu'il en deman- 
derait. M. de Trobriand répondit avec hon- 
néteté à l'invitation de ce prince, et lui pro- 
posa un traité, qui fat accepté et signé sur- 
le-champ et sans modifications ; il était conçu 
en ces termes : i 
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Trarré passé , sous l'approbation de la 
cour de France , entre le commandant 
des vaisseaux de sa majesté, mouillés 
entre Pontiana et Maupava , et expédiés 
pour venger le sang français versé avec 
autant de barbarie que de trahison, par 
Pangaram-Scrip , ennemi commun des 
français et du roi de Maupava , qui con- 
sent aux clauses et conditions ci-après. 


L Qu'il nous cédera tn emplacement, soit 
en terre ferme’, soit dans quelque ile 
que ce soït, aux environs de Maupava, telle 
que Pulo-Dalto ou autre; avec un terrain 
d'une lieue en carré , et permission de 
nous y fortifier, et d'y entretenir telles gar- 
nison et artillerie qüi seront jugées néces- 
saires. 

II. Que nous fournirons dans toute l'étens 
due des états du roi de Maupaya exclusiye~ 
mont , toutes les marchandises nécessaires x 
leur consommation , tant d'Europe que de 


: C'est-à-dire dans l'ile même de Bornéo , qui, par sa 
grande étendue, peuL être considérée comme un con 
tinent où terre ferne , en comparaison des petites îles 
dont elle est environnée. (S.) 
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YInde , et nommément l'ophium ; qu’en retour, 
on nous donnera tout le poivre, la cire , le ca- 
lin , le camphre,le benjoin, et autres marchan- 
dises que le pays pourra produiré Les français 
livreront l’ophium à six cents piastres le coffre, 
et paieront le poivre six piastrés le pikle , où 
1251. et le calin à huit piastres ; ct les antres 
marchandises , au cours ordinaire du pays. 

IL. Tous les vaisseaux français seront 
exempts de tous droitsquelconques, soit sur 
les marchandises, soit d'ancrage : seulement 
le chef de l'établissement fera un présent an- 
nuel an roi, au nom de Ja nation. n 

IV. Si, au contraire, la nation ne formait 
pas d'établissement, il serait alloué au prince, 
un droit de deux et demi. pour cent, sur les 
marchandises d'importation et d'exportation. 

V. Si quelques français ou gens de l’équi- 
page désertaient, le prince s’obligera à les 
faire saisir et les livrer ; de même aussi, qu'il 
ne sera. pas permis aux, français de donner 
refuge aux malais, sujetè du rajah présent de 
Maupava. Moyennant ce, nous sergas, res- 
peclivement tenus à rendre les sujets sur la 
première proclamation , soit du prince de 
Maupava , soit du chef de l'établissement ou 
commandant français. 


m, 9 
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VI. Tout français ou sujet attaché à la 
nation ou à son service, sera libre d'aller 
dans les états du prince,avec un passe-port du 
chef de la nation , sans que personne puisse 
s'y opposer ; et s'il était iusulté ou maltraité, 
le prince s’oblige à en donner une salisfac- 
tion exemplaire , saivant l'exigence des cas. 

VIL Il sera libre à tous les sujets du 
prince entrer au service de la nation pour 
y frire toute espèce de travail, suivant leur 
élat et leur profession; niais il ne nous sera 
pas permis de les garder dé force, ni de les 

` embarquer sur nos vaisseaux , que par la per- 
mission expresse du prince: 

VIIL Les vivres en tout genre seront four- 
nis aux vaisseaux el à l'établissement, sans 
aucun empéchement, et aux prix courans du 
pays a n 

1X. Si quelque qinata fangi fait nau- 
frage sur les côtes des états du prince, ses 
sujets seront tenus de donner tous les secours 
nécesaires; et tout ce qui sera sauvé serm 
rendu fidèlement , en payant dix pour cent 
au gouvernement qui aura donné son assise 
tance. 

X: Nous nous obligcons à toute assistance 
cuvers lé roi de Maupava , autant que la 
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chose sera en notre pouvoir , contre ses enne- 
mis qui ue scrajent pas nos amis, et avec qui. 
nous n’aurions aucun traité qui nous liât; car 
alors , nous ne pourrions qu’observer une 
exacte neutralité, Bien entendu que les gens, 
de guerre et autres , seront entretenus et 
payés par le roi de Maupava , et qu'il paiera 
Lous les approvisionnemens de guerre qui lui 
seront fournis, au prix du pays ; mais il ne 
paiera les gens de guerre, que le tems qu'ils 
seront à son service, et pendant ce tems, il 
sora tenu à leur donner une double paye. ` 

XI. 11 novs sera libre de prendre tous les 
apprayisionnemens de marine ou autres dont 
nôus pourfions avoir besoin, et qui se trou- 
veront dans lesÉtats du rôi de Mawipav en 
en payant la valeur. 

XII. Tous vaisseaux ayant chappe,et com- 
mission du roi actuel de Maupava, notre allié, 
et ennemi de Pangaram-Scrip , seront pro- 
tégés et traités comme les nôtres ; de même, 
tout bâtiment ayant commission française , et 
portant la bannière de la nation, sera assisté 
par le roi de Maupava et ses sujets. ' 

Fait à bord dù vaisseau du roi Etoile, entre 
Pontiana et Maupava, le premier mai 1775. 

Signé TrosaianD , commandant les yais- 
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seaux de l'expédition contre Pangaram Scripi 
Et plus bas , est apposée la chappe * du roi de 
Maupava. | 


Ce traité, dicté par la force , et souscrit 
par la peur, n’a jamais obtenu d'exécution ; 
il est même fort douleux que nous cussions 
pu en retirer quelqu'avantage , dans le cas 
où il eût reçu la sanction de la cour de 
France ; mais elle désapprouva formellement 
toute l'expédition ; et les motifs de son impro= 
bation font honneur au ministère. Indépen- 
damment de quelques considérations poli- 
tiques, ik blâma, l'inutilité d’ane vengeance 
tardive ( il y avait qualre ans que l'équipage 
qe l Epreuve avail été massacré ), la nature 
même de cette vengeance, qui pouvait frap- 
per des victimes innocentes et laisser des 
coupables impunis, la fausse prétention d’é- 
tablir des liaisons'de commerce les armes à 
Ja main, eto., elc. Ensorte qu'à Pexception 
des connaissances nautiques et géographi- 
ques, que M. de Trobriant a recueillies avec 
autant de soin que ‘de sagacité , dans le cours 
de. son voyage ; l'armement formé contre 





* L'ôn sé rappelle que c’est , chez lés princes indiens, 
l'équivalent de/scdur. (S..) 3 
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Bornéo, a été plus nuisible et plus désastreux 
qu'utile et pour me servir des termes mêmes 
du préambule des instructions , Zes insulaires 
conservent éternellement ; dans leurs ag- 
chives , la mémoire d’un chétiment , top 
juste sans donte, mais qui ne pouvait man- 
quer de produire un effet lont-à-fail contraire 
à celui que l'on s’en promettait. 
Des Uas. Andamans. 
' 
La nécessité d’avoir, dans les mers de 
Inde, un port qui påt recevoir et metine en 
sûreté nos vaisseaux et nos escadres, avail 
engagé Louis XEV à demander au "wi de 
Siad une Île qui offrit ces avantages, Elle fut 
choisie à cing'lieuës de'la, terresferme jwis- 
vis de Merguy ; le roi de Siam la donna en 
toute propriété à la France , etelle ne porte 
pas encore sur les cartes, d'autre nom que 
celti d'2/e-du-Roi. On y trouve un port très- 
sûr ct'astez spacieux pour contenir plus. de 
cent vaisséaux de gilerre; les forêts qui‘la 
couvrent fourniraieñt des mâtuves pout les 
plus grands vaiséeaux, et de trèsheaux bois 
pour leur construction. Les rafratchissemens 
de toute espèce se trouvent en lrès-grande 
abondance à Mcrguy ; d'ailBhs , lle Les fouv- 
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nirait clle-même , sì elle élait Dabitée et culti- 
vée, mais on n’a jamais songé à y faire un 
établissement solide; l'île du Roi est restée 
sans habitations comme sans culture, el cette 
concession a été jusqu’à présent inutile à la 
France. 

Une acquisition d’une plus hante impor- 
tance , c'est celle des deux fles Andamans, 
situées dans le milieu du golfe de Bengale , et 
sous la latitude de Pondichéry, La plus grande 
de ces deux îles, a ‘environ cept quarante 
milles de long.et vingt-deux milles. de lax- 
geur ; des baies profondes forment des hâvres 
éxcelms, et au fond d’un vaste golfe, est 
un canal ou détroit, qui, partageant l'ile eu 
deux parties, communique à la baie du Beu- 
gale, et laisse un passage libre aux petits bå» 
timens: y "M a 

En vain les administrateurs des établisse- 
mens français dans l’Inde , justement alarmés 
des progrès rapides de la puissance des an 
glais dans cette parlie-ds l'Asie, employèrent- 
As tous leurs efforts et” les motifs les plus 
pressans, pour engager la conr de Frne à 

‘ prendre de promptes mesures , qui fussent 
capables de mettre nos possessions à l'abri 
des dangers quiffes menaçaient ; en vain pré- 
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sentèrent-ils, comme un des moyens les plus 
sûrs de conserver ces possessions et celle de 
Pondichéry en particulier, un établissement 
aux iles Andamans; vien ne put faire sortir 
le ministère de son insouciance , pour ne rięn 
dire de plus, au sujet des affaires de l'Inde, 

Si, comme il y a tout lieu de l’espérer , le 
colosse mal affermi de la domination anglaise 
s'ébranle et s'écroule duns l'Inde , la France, 
après y-avoir récupéré son influence et ses 
anciennes possessions , cherchera à les mettre 
à l'abri, pour l'avenir, des événemens qui les 
lui ont fait perdre; et au nombre des ‘plus 
puissans moyens de conservation, elle comp- 
tera la, possession des {les Andamans, Cette 
considération: mja engagé apporter up 
extrait des mémoires que M, Chevalier, gou- 
verneur de Chandernagor , et Pun des admi- 
nistratenrs les plus actifs et les plus zélés que . 
la Prance.ait eus dans l'Inde, a laissé au sujet 
de ces :fles ; mémoires qui wont jamais été 
publiés ,,et qui auraient mérité de l'être. 

« Depuis que les anglais viennent de s’eme 
parer de Tanjaour, écrivait en 766 M. Che- 
valier, les voilà maitres, de. toute la côte de 
Coromandel, jusqu’au cap. Comorin; l’exis= 
‘tence de Pondichéry devient entièrement dé- 
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pendante de leur volonté. Il n’y a donc pas 
de tems à perdre, pour travailler à nous mé- 
nager des ressources capables de-nous mellre 
à l'abri des risques qui nous menacent. 

« Les deux fles Andamans nous offrent, cn 
ce genre, loutes celles que nous pouvons 
désirer , par leur étendue , leur proximité 
de Pondichéry et la fertilité de leur sol. 

« C'est l'établissement le plus formidable 
que nous puissions former ; il nous remet 
entre les mains la clef du Bengale, couvre 
Pôndichéry et sosdépéndances, et lui assure 
par la fertilité du pays , une subsistanoé abon- 
dante,, sans dépendre de ‘Pétranger, et sans 
être à la merci des anglais , comme nous nous 
y trouvons aujourd’hui à Ja côte de Coro+ 
mandel. 

ru La grande Andaman ; qui est parile tra- 
vers de Pondichény, danstfe golfe de Beu- 
gale, a trente lieues de long du nord au sud. 
La petite, qui est presque contiguë, puis: 
qu'elle n’en est séparée que par un passage 
très-élroit , a dix lieues de long. 

»'« J'ai faitle tour de la première, en 1765. 
Les bords de la mer, dans la parlie de l'ouest, 
sont parfaitement oultivés, ce qui assure 
qu'elle doit être passablement peuplée. Dansun 
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éloignement très-considérable , l'on découvre 
des monlagnés fort élevées, couvertes d'arbres 
qui paraissent très-hauts et de la plus gratidé 
beauté, Je ne puis en dire l'espèce et la qua“ 
lité, ni par conséquent l'usage auquel ils se- 
raient susceptibles d’être employés. Cepeni+ 
dant, le voisinage de l'ile avec le Pégou et Mer- 
guy, dont il y a licu de croire qu’elle a été 
autrefois délachée par quelque révolution, 
ferait penser qu'il peut s'y trouver des 
bois de tek. S'il en était ainsi, ce seul objet 
deviendrait précieux ct important pour la 
construction *, 

« La partie de l’est m’a paru moins bien culti- 
vée quércelle de l’ouest , sans que je puisse em 
savoir, la raisôn ; car, à voir lebays , et céme, 
bien il est boisé, l’on doit juger que le”sol en, 
est également bon, Peut-être que la popula- 
tion men esl pas assez considérable , pour 
qu'il soit possible ou nécessaire: de mettre 
tout en rapport, Quoi quil en soit, si nous 
étions maîtres de celte île "nous serions assu= 
rés d'y trouver toutes sortes: de ressources , 
non-seulement pour l’approvisionnement et 
le soutien de Pondichéry , mais encore pour 


* Le bois de tek ct d’autres bois utiles croissent en 
abondance aux Andamans. ( S. ) ` 
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assurer notre propre existence, et acquérir 
un degré de puissance considérable dans tout 
le golfe, Cet objet devient donc, par-là , digne 
de notre attention, et j'ayoue que j'ai tonjours 
été étonné que les nations européennes aient 
été jusqu'à ce jour assez indifférentes pour 
avoir négligé d'acquérir des connaissances 
certaines sur des îles qui sont si voisines de 
leurs possessions. Il était autrefois entré dans 
Jes projets de M. Dupleix , d'y aller chercher 
un point d'appui: les circonstances ne le lui 
ont pas pérmis; maïs il n’ésb pas pardonnable 
aax anglais, dans le haut période de prospé- 
rité où ils sé trouvent depuis tant dé Lems, 
et vu la facilité que leur en procurent leurs 
grands moyens, de ne s'être pas occupés de 
cet objet tandis qu’on les voit s'attacher à 
d’autres d’une-bien moindre importance , Il 
sémblerait pgesque. que la providence l’eût 
réservé pour nous, et qu’elle nous ménage 
celle ressource, pour nous affermir contre 
les malheurs passés et les événemens à venir. 
Hätons-nous donc d'en profiter ; il wy a pas 
de tems à perdre; car il ne faut qu'unmoment 
pour que le projet en vienne à Pesprit de quel- 


“L'on verra plus bas que les anglais se sont établis 
dans cesiles (S. ) 
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que anglais de considération, et, soit mis sur- 
le-champ à exécution, L’on doit tout appré- 
hender de la part d’une nation aussi entre- 
prenante et aussi vigilante sur ses propres ins 
térêts. 

« L'expédition quil est nécessaire de faire 
pour s'emparer de ces deux Îles , ne requiert 
point de grands moyens, ni de fortes dépenses; 
il ne faut que deux frégates de trente pièces 
de canon , tirant peu d’eau, afin de pouvoir 
s'approcher de terre le plus pres possible, 
pour protéger les bâtimens de transports en 
nombre suffisant pour contenir six cents sol- 
dats , autant de cafres qui seront propres à 
aller à le découverte, el une artillerie de dix 
pièces à minutes , de deux et quatre livres des 
balles : c'est tout ce qu'il faut pour des peu- 
ples qui ne sont point äguéris , et qui, l’on en 
‘est assuré ,n’ontaucune arme à feu. Les flèches, 
los lances et le sabre sont toutes celles qu’on 
leur connaisse, On peut donc juger de lh, 
que cette conquête est facile en pea de tems, 
et ne peut coûter beancoup de monde, D'ail- 
leurs , si l’on y rencontrait plus de difficultés 
qu’on ne doit naturellement s'y attendre , 
comme l'on serail à portée de Pondichéry , il 
serait facile d'en tirer tous les nouveaux sgy 
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ours dont on aurait besoin ; et par là, on ne 
peut douter que le succès ne flivassuré, + 

« Une fois maîtres du: payé, il faudrait se 
saisir de tous les ptinoës ou chefs de quelque 
crédit et considération , et les expatrier pour 
toujours , sans permettre à aucun d'y rester, 
de peur qu’ils ne vinssent par la suite, remuer 
‘et à exciter quelque révolte qui nous serait 
toujours funeste ; soit pour nous-mêmes , si 
nous en devenions les victimes} soil par la 
destruction des peuples contue lesquels il se- 
yait nécessaire den tiver Vengeance. Ce sorait 
donc travailler à leur salut et an nôtre ; que: 
‘de prévenir! de-semblables événemens , et as- 
surer une tranquillité éternelle , en faisant 
sortir tous les chefs, et ne conservant que les 
gens utiles , tels qu'artisans , laboureurs , tis- 
serands et autres de classe semblable *, 

« Les choses amenées à ce point, c'est 
alors qu'il faudrait employer toutes sortes de 
moyens pour gagner les cœurs des habilans, 
par un gouvernement aussi juste que modéré, 


,’ >Les moyens un peu violons , tracés dans ce para- 
graphe, seraient plus nuisibles qu'utiles ; et ils indispo— 
seraient à jamais les insulaires contre nous. D'ailleurs 
Tétat sauvage dans lequel ils vivent, rendrait ces prè 
autionit superflues. (5. ) a 
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On les encouragerait à la cultaře đe toutes 
les productions dont le sol serait susceptible, 
À cet effet , il faudrait leur laisser le droit de 
propriété, et se contenter d'acheter leurs déne 
réés à des prix, qui , en leur donnant des bé- 
néfices, fisseut naître en cux l'ambition des 
richesses, laquelle engendrerait bientôt le 
luxe , qui multiplierait Icur besoin, et consé- 
quemment la consommation. Ce serait l'u- 
nique moyen de donner du ressort à l’indus- 
trie ct à Pémulation. 

« L'on a , de lous les tems , raisonné diver- 
sement sur l’origine des peuples de ces îles, 
sur leurs mœurs, sur leur caractère , et c’est 
uñie ‘preuve que l'on ne les a point encore 
connus. Presque tous les européèns ‘préten-’ 
dent qu’ils sont antropophages, mais c’est une 
qualité qu’il paraît qu'on leur accorde gra- 
tuitement, puisqu'il n’y en a point de preuves. 
Eh! comment il y en aurait-il? ils n’ont aucune 
communication avec leurs voisins, ne sortent 
jamais de leur île , et ne permettent à aucun 
étranger d’y aborder. 

« D’autres prétendent que ces peuples vien- 
nent anciennement de la terre ferme du Pé- 
gou et de Merguy; que , vexés par leur gou- 
xernement , ils se refugièrent dans ces îles, 

` 
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core leur situation nous’ rendrait bientôt les ` 
maîtres de tout ‘le golfe de Bengale , puis- 
qu'il deviendrait impossible à aucun vaisseau 
ennemi d'y paraîlre, sans courir un risque 
presque certain, d'y être enlevé par les nôtres, 
qui se trouveraient en croisière de tous côtés, 
et aveo d'autant plas d’'assùrance, que lors- 
qu'ils se sentiraient les moins forts, ils trou- 
veraient toujours un asile assuré dans leur 
retraite, Le Bengale même , celle province si 
riche et si importante pour les anglais, se 
trouverait dans notre dépendance, Aucun 
commerce maritime n’y serait plus permis à 
cette nation ; puisqu'aucun vaisseau ne pour« 
vait en sortir sans devenir la proie de nos 
corsaires nombreux , qui infesleraient Loules 
les bouches du Gange , depuis Chatignan jus= 
qu’à Balaçor. Les prises qui seraient faites, 
seraient conduites avec facililé au port sup- 
posé ' de la grande Andaman; et ceux de nos 
vaisseaux qui les y auraient conduitos , w'en 
seraient pas moins en étal de recommencer 
leurs croisières dès le lendemain. Enfin, 
nous serions les seuls possesseurs d’un port 
commode , et propre , par sa situation , à 
nous rendre les maîtres de tout le golfe; 


i Très-réol , ainsi que je viens de le dire. (S.) 
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à rendre cet établissement le plus florissant 
et le plus redoutable de l'Inde, et à y attirer 
le plus grand commerce. Ce serait dans cette 
nouvelle colonie qu'il faudrait rassembler nos 
forces, d’où elles seraient facilement trans- 
porlées avec célérité el secret , dans tous les 
endroits où le besoin exigcruit leur présence; 
ét elle deviendrait, dans peu d’années , d’au- 
tant plus formidable par elle-même, pourvu 
que l’on ait soin d'y entretenir , sur-tout dans 
le principe , unc nombreuse garnison , qwelle 
n'aurait jamais à craindre d’être attaquée avec 
succès, soil à force ouverte, soit par la fa- 
mine. Où est en effet la nation capable de 
faire, dans un aussi grand éloignement de 
la métropole, des eflorts assez puissans contre 
une île, où, une fois établis, nous aurions soin 
d’entretenir toujours quatre à cinq mille hom- 
mes; et où l’on trouverait en abondance , par 
ses seules productions, tout ce qui serait né- 
cessaire pour la vie des.hommes et la subsis- 
tance des escadres ? Les naturels même de- 
viendraient par la suite une seconde force 
pour nous, et il serait aisé d'en faire de bons 
soldats , lorsqu'on serait assez sûr d’eux pour 
ne pas craindre de les armer. 
« Les avantages innombrables en tout 
u. 10 
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gere, et sans inconvénient , que présente 
cette haute entreprise , dans laquelle nous 
trouverions tout-à-la-fois notre sûreté et Pé- 
tendue de notre puissance , méritent à tant 
de titres la plus sérieuse attention du gouver- 
nement, sur-tout dans les circonstances aca 
tuelles, où nous jouissons d’une existence 
si précaire et si chancelante. La dépense en- 
core une fois, ne peut en être bien coûteuse: 
il ne s’agit que de paraître dans le pays pour 
s'en emparer, puisqu'on ne doit s’attendre 
qu'à une très-faible résistance de la part des 
peuples peu aguéris et mal armés qui vou- 
draient s'y opposer '. 

« Nous acquerrions, par cette conquête , 
un pays immense , où la fertilité du sol et les 
productions en tout genre, dont il est suscep- 
tible, nous annoncent d'avance un commerce 
très-considérable. Elle a encore cet avantage, 
qui est de n'avoir point à craindre de s'attirer 

‘des ennemis de la part des princes voisins. 
Ces îles isolées sont absolument séquestrées 
du reste du genre humain, par les maximes 
politiques des peuples qui les'habitent; con- 
"séguemment, nous serions à Fabri des jalou- 
sies et des guerres, auxquelles sont conti- 

7 Ce peuple n'est même pas susceptible de résistance. 


(S.) 
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nuellement exposées les conquêtes des an- 
glais; et cependant, c’est du sein de ces îles 
que nous pourrions aisément devenir la puis- 
sance prépondérante dans toutes les cours des 
princes asiatiques, et nous rendre peut-être 
un jour l'arbitre de leur sort jusque dans 
Dély mêmo. 

« Ces considérations politiques ne sont pas 
les seules qui doivent déterminer le gouver- 
nement à tourner ses vues vers cet objet; 
voici d’autres avantages encore plus réels et 
présens , qui doivent nous y exciter. 

« Par la précieuse acquisition de ces deux 
Îles, presque conliguës , nous entrons en pos- 
session d’un pays déjà peuplé par des natu- 
rels, qui, dès le premier instant qw'ils sont 
soumis , commencent à nous devenir utiles 
par la culture ; par la suite, il serait aisé d'y 
transporter des familles européennes qui y 
formeraient des habitations ; ceux qui n’au- 
raient pas ce goût, s’adonneraient au com- 
merce et à la marine, ý 

« Les bois, s'ils se trouvent propres à la 
construction ', fourniraient des vaisseaux , au 
service desquelsles naturelsdu pays pourraient 
être employés utilement par la suite , et c'est 

4 On 4 déjà dit qu'ils y étaient très-propres (S. ) ` 
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ainsi que cette Île deviendrait un repaire de 
corsaires. Si Ja qualité des bois ne le permet 
pas, il reste dans le voisinage une ressource 
assurée pour celte partie ; c’ost au Pégou 
qu’elle se trouve, l’on y construit depuis un 
tems immémorial , des vaisseaux très-hons et 
de toute grandeur, et il serait par conséquent 
aisé de s’y en procurer le nombre dont on 
aurait besoin. 

« Il wy a point à craindre, dans le prin- 
cipe , d'y éprouver aucune, famine , telle que 
celle à laquelle exposent des établissemens 
formés dans des pays déserts et inhabités : ici 
l'on trouve d'avance des secours tout prépa- 
rés par l'état de culture actuelle des terres, 
qui fourniraient abondamment à la subsis- 
tance des troupes ct des autres personnes qui 
y passeraient ; et d’ailleurs , si elle m'était pas 
‘suflisante , l'on se trouve près du Bengale ,de 
Catek, du Pégon, de Nicobar, de Ceylan, 
contrées qui toutes offrent des ressources as- 
surées, el d’où l'un tirerait faailement toutes 
les choses nécessaires à la vie et à l'habille- 
ment; l'on ne doit avoir aucune inquiétude 
à cet égard. 

« Du côté du commerce, le pays fournit 
abondamment du coton, comme le Pégou et 
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’, 


Merguy. Il ne serait donc question que d'y 
encourager les manufactures , pour s’y pro- 
curer , pour l'Europe , des toiles de toute 
espèce, comme dans tout le reste de l'Inde; 
lesquelles seraient d'autant micux fabriquées, 
que nous y serions sans concurrence avec les 
autres nalions, Il serait facile , à cet éflet, d'y 
attirer des tisscrands de la côte de Coroman- 
del, du Pégou, du Bengale, et de tous les 
pays qui en fournissent. Îls y accourront de 
tous côtés, lorsqu'ils y seront bien traités sous 
un gouvernement juste et modéré, et qui sur- 
tout leur laisserait le libre exercice de leur 
religion.et de leurs coutumes. 

« Plus l'on considère ce projet, plus on y 
découvre des avantages eu tout genre; ce doit 
donc être aussi une raison , pour déterminer 
le ministère à en presser l’exécution sans 
perdre de tems. 

« L’armement destiné pour celte expédi- 
tion, doit se faire à l'Ile-de-France , parce que 
c'est le seul endroit où l'on puisse travailler 
‘avec secret. Les deux frégates et autres bâli« 
mens de transport doivent arriver en escadre 

„à la grande Andaman dans le mois de nor 
vembre , c’est la saison de l’année , jusqu'en 
février et mars, où la mer est helle et tran- 
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quille , et où il n'y a point à craindre de 
mauvais tems ni de coups de vent. 

« Je ne puis indiquer l'endroit de l’île par 
où il convient le mieux de faire l'attaque. TI 
faudrait, à ce sujet, des connaissances que 
je n'ai point, et qu’il est impossible de se 
procurer ; mais les personnes chargées -de 
l'expédition, pourront en juger par clles- 
mêmes, soit en observant les lieux , soit en 
so procurant des éclaircissemens par quelques 
prisonniers qu’ils feraient dans les descentes. 

« Une fois la partie engagée, il conviendra 
Wen donner avis au gouverneur de Pondi- 
chéry , à qui il sera envoyó , par la même oc- 
casion, des ordres pour concourir au succès 
de la chose. Dès ce moment-là aussi, il con- 
vient que toute l'opération lai soit sabor- 
donnée, car il est nécessaire que cette con- 
quête dépende du gouvernement de Pondi- 
chéry, au moins pour un tems, et jusqu'à ce 
que lon puisse décider, avec connaissance de 
cause , g'il ne sera pas avantageux d'y trans- 
porter, par la suile , le siége principal de 
PInde française , ce qui, j’en suis sûr , ne man- 
quera pas d'arriver un jour. 

« Aussitôt que Pon saura à Pondichéry que 
nous nous sommes emparés de ces îles, ła 
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nouvelle ne tardera pas à se répandre chez 
les anglais de Madras, mais il sera alors trop. 
tard pour eux de songer au moyen d'y mettre 
obstacle. 

« Comme dans le principe, les habitans 
seront épars dans les bois et dans les mon- 
tagnes, et que par-là il pourrait devenir dif- 
ficile de se procurer des vivres , les vaisseaux 
alors seront employés à en aller chercher à 
Pondichéry, trajet qui n’est que de cinq ou 
six jours au plus, le long de la côte de Coro- 
mandel, au Pégou, à Merguy, et même à 
Bengale. 

« Telles sont mes idées sur l’Inde. Je suis 
très-convaincu que si le ministère veut y por- 
ter l'attention sérieuse qu’elles méritent, et 
en suivre lexécution, nous ne tarderons pas 
à en ressentir tous les effels que j'annonce; 
à remonter à un période de grandeur plus 
haut encore que celui dont nous nous sommes 
irouvés déchus par nos fautes, et capable de 
ramener enfin , celte égalité si désirable , sans 
laquelle il est dc toute impossibilité de nous 
soutenir. 

« Si la position des affaires d'Europe, ou 
certains ménagemens qui y soient relatifs , ne 
permettent pas an gouvernement Vadopter çe 
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plan dans le moment présent , au moins est-il 
nécessaire d'envoyer des bâtimens bien armés 
pour faire le tour de ces deux Îles , afin d'ap- 
prendre à les connaître. En même-tems, l’on 
pourrait y faire l'acte de prise de possession 
au nom du roi, quand ce ne serait que pour 
acquérir par-là un titre que l'on se réserve- 
rait ensuite à faire valoir, lorsque des cir- 
constances favorables le permettraient, » 

Les mêmes représentations au sujet de 
Vimportance attachée à la possession des 
Andamans , furent renouvelées à plusieurs 
reprises, mais toujours sans succès, par les 
administrateurs des établissemens français 
dans l'Inde. Ge qu'ils avaient prévu arriva; 
les anglais nous devancèrent dans l'exécution 
dè ce projel, comme ils l'avaient fait dans une 
foule d'autres occasions. Ce fut en 1791, que 
celte nation active et entreprenante , qui ne 
négligeait aucun des moyens propres à s’as- 
surer de plus en plus la supériorité dans ces 
mers, commença à former une colonie dans 
la grande Andaman. On Papprit d’abord à 
Yle-de-France par un bâtiment de commerce, 
qui y relcha au retour de la Chine. 

En sortant du détroit de Malac, ce båti- 
ment avait rencontré un canot chargé de 
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quatre hommes , au nombre desquels se trou- 
vait un officier anglais; ils étaient dans la 
détresse la plus aflreuse, et prêts à expirer 
de faim. Après leur avoir donné, à bord du 
vaisseau français, tous les secours nécessaires 
pour les rappeler à la vie, on apprit que ce 
canot, expédié d’un vaisseau anglais, à la 
vue de la côte des Andamans, pour porter 
des dépêches au éommodore Cornwallis , qui 
se trouvait alors avec les vaisseaux de la sta- 
tion dans un port auquel les anglais venaient 
de donner son nom, n'avait pu aborder au 
rivage, et avait été entraîné au large par les 
vents et les courans. Depuis vingt-un jours, 
les quatre hommes de ce canot luttaient contre 
les flots et la mort , lorsqu'ils furent rencon- 
trés. L'équipage était composé de sept hommes 
en quittant le vaisseau, mais trois d'entr’cux 
avaient déjà servi àla subsistance des autres’ J. 


* Le major Symes a déjà raconté cetto anecdote dans 
son Voyage à Ava; mais il s'esl irompé sur plusicurs 
circonslauces , et particulièrement sur la date de l'évé~ 
nement. Il eut lieu au commencement de 1791, etnon 
en 1792, comme le dil cet anglais. J'ai sous les yeux 
des pièces authentiques qui ne laissent aucun doute à 
ce sujet. Du reste, l'ouvrage de M. Sÿmes contient des 
venscignemens intérossans sur les iles Andamans. 
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E 
CHAPITRE VL 


De lile de Madagascar. 


i gne pourrai donner une description géné 
rale de Madagascar; Vétendue du pays ct la 
variété des cantons exigeraient un séjour 
très- long., La multitude des gouvernemense 
et les guerres continuelles qui existent dans. 
ce pays, s’opposeraient d’ailleurs aux voyages 
et aux examens d’un observateur : je me box- 
nerai donc à décrire ce que je me suis trouvé 
à portée d'apprendre ct examiner moi- 
même. 

Jusqu'ici nos succès n’ont pas été heurenx 
dans cette ile; plusieurs fois nous ayons aban- 
donné nos comptoirs , el souvent nous on 
‘avons été chassés; il est même douteux que 
mous puissions nous y fixer d’un manière 80- 
lide , parce que les habitans veulent être trai- 
Tés avec douceur. Les français s’accoutume- 
ront-ils jamais à regarder comme des hom- 
mes, des êtres qui ont l’épiderme noir? 
Avant de nous connaître, les madégasses 
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vivaient dans cette heureuse ignorance du 
crime ou de la vertu, qui suppose l'innocence 
des premiers âges. Bientôt ils suivirent l'exem- 
ple d'une nation qui, selon eux, était des+ 
cendue du soleil * pour leur donner des lois ; 
mais cc n’esi pas impunément que nous Jeur 
avons apporté nos vices. Auteurs de leur dé. 
prayalion , nous en avons été les premières 
victimes; ils apprirent de nous lo meurtre et 
le brigandage dont ils se servirent ensuite 
contre leurs maîtres. ' 
Nous ne connaissons de Madagascar, que 
la côte de Pest; les meilleurs ports de cette 
côte sont, le fort Dauphin, Tamatave, Foule- 
pointe, Pile Sainte-Marie , et le port Choi- 
seuil , dans la baie d’Antongil. La partie du 
ouest est. très-peu fréquentée à cause de là 
cruauté des habitans de cette côte, et par 
conséquent clle est très-peu connue, 


Il y a trois races d'hommes très-distinctes 


1 Avant que les européens abordassent les côtes de 
Madagascar, les madégasses croyaient qu'ils devaient 
être yaincus par les enfans du soleil; quand les français 
vinrent y faire des établissemens , ils les prirent pour 
ces mêmes enfans du soleil qui leur étaient annoncés , 
et se laissèrent subjuguer. å 
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à Madagascar ; la première est très-noire ,et a 
les cheveux courts et crépus ; elle paraît être 
la seule qui soit originaire de cette Île. Ceux 
qui forment la seconde , habitent quelques 
provinces de l'intérieur ; ils sont basanés et 
ont des cheveux longs et plats; on les nomme 
malambous ; ils sont continuellement en 
guerre avec les premiers; on les estime moins 
à l’Ile-de France que les autres , parce qu'ils 
sont moins forts pour le travail, et qu'ils sont 
en général très-paresseux ; leurs trails res- 
semblent assez à ceux des malais. La troisième 
habite les environs du fort Dauphin , ct quel- 
ques parties de la côte de l’ouest ; ils des- 
cendent de quelques anciens arabes qui s'é- 
tablirent dans l'ile après un naufrage ; ils ont 
conservé la figure, de même que certaincs 
coutumes de leurs ancêtres, mais ils n’en 
ontaucune connaissance : ils disent seulement 
qu'ils ne sont point originaires du pays, et se 
regardent comme enfans de la mer, parce 
qu’elle a jeté leurs pères dans cette contrée, 
Is écrivent la langue madégasse en carac- 
tères arabes, sur une espèce de mauvais, pa- 
pier qu'ils fabriquent eux-mêmes avcc une 
écorce d'arbre battue, qu'on appelle /oz- 
zache ; ils écrivent encore sur des feuilles de 
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tavénala *, pour lors ils se servent du poin- 
<çon , à la manière des indiens : les caractères 
tracés sur la feuille, wy sont pas d'abord très- 
sensibles ; mais à mesure qu’elle sèche, ila 
deviennent (rès-noirs. Ces hommes sont re- 
connus pour savans dans toute la côte; on ne 
mangue pas d'y recourir lorsqwon a quelque 
inquiétude , des sacmfices à faire, ou des au- 
gures à tirer, Us se sont attribué le droit ex- 
clusif de tuer les animaux : un madégasse qui 
tuerait une poule dans leur pays, commet- 
trait un grand crime; et lorsqu'un étranger y 
passe, s'il veut manger une volaille, il envoie 
chercher un habitant qui lui coupe le cou. 
Ceux qui mangent du cochon perdent cette 
prérogative. Ils ont une telle horreur pour 
ces animaux, qu’ils ne permettent pas même 
qu’il en passe dans leur village. 

On prétend que l'intérieur de l'ile ren~ 
ferme une nation blanche et maine, qui vit 
sous terre à-peu-près comme les hottentots ; 
on la dit fort laborieuse, ne fréquentant point 
ses voisins , faisant du jour la nuit, et de la 


* Arbre du genre du Musa, dont les feuilles et les 
fruits ont beaucoup de rapport avec ceux du bana 
nier, Voyez à l'article des Pranses , liv. V. 
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auit le jour , et sacrifiant tous ceux qui pé- 
nètrent dans les lieux qu’elle habite. Je mo- 
serai garantir son existence, Pai vu cepen- 
dant au fort Dauphin une fille ågée de trente 
ans, qu'on assurait être de cette nation, du 
moins on l'avait amenée pour telle à M. de 
Modave; elle était assez blanche, et n’avait pas 
plus de trois pieds et demi, mais c'était sans 
doute un phénomène particulier, car si ces 
êtres existaient , nous en aurions vu quelques- 
uns dans nos comptoirs. 

L'habillement des madégasses est une sim- 
ple pagne ‘, longue de trois aunes, qu'ils 
mettent sur leurs épaules, et dont les deux 
bouts tombent par-devant : les chefs en por- 
tent en soie ou en coton, garnies à leur extré- 
mité de franges el de verroterie, ou de grains 
d’étain ; ils se couvrent la tête avec une ca- 


* Étoffe faite avec les fenilles du raphia où Mouphia , 
espèce de palmier qui m'a paru être le même que le 
sagou des Moluques *, On connait en Europe ces éloffes 
sous le nom d'étoflés d’écorce d'arbre; quelques-unes 
surpassent , par leur finesse , nos plus beaux camelols. 


* Le palmier raphia diffère du sagoutier; M. Lhéritier Pa 
séparé des palmiers à cause de son calice et de sa corolle à trois 
divisions; sa fleur a six élamines et un pistil, Ce nouveau genre 
est appelé raphis dans l'ouvrage de M. Lhéritier , intitulé 
Stirpes nopæ: (S.) 
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lotte faite de joncs. Les femmes se ceignent 
les reins d’une toile bleue de trois ou quatre 
brasses, ce qui fait l'effet d'un jupon; par- 
dessous elles portent toujours une toile blan- 
che plus ou moins grande par propreté : elles 
ont aussi une espèce de corset bw demi che- 
mise de toile bleue, qui ne descend qwà la 
moitié du sein , et quì est orné par-devant de 
plusieurs plaques d'or ou d'argent quì servent 
d’agraffes. Elles portent des pendans d'oreilles, 
et ont aux bras des anneaux d'argent et de 
verroteric, et au cou des chaînes d’or ou 
d'argent , travaillées dans le pays. 

Leur nourriture à Foule-pointe est le riz, 
qu’ils mangent avec du poisson, ou avec une 
poule dépecée, cuite dans l’eau; ils mettent 
dans Je bouillon quelques feuilles de raven- 
sara *, et un peu d’eau de mer, car ils ne con- 
naissent pas le sel; dans l'intérieur de l’île, 
ils se servent à la place d’eau de mer, de la 
feuille d’un arbre que nous connaissons sous 
le nom d'arbre de sel. Des feuilles de bana- 
nier leur servent de nappes et de plats; on 
met dessus d’un côté le riz, et de Fautre la 
viande: pour manger le riz, ils se servent 


z Voyez sa description à lart. des Pranres , liv. V., 
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aussi d’un morceau de feuille de bananier ; 
replié en forme de petit cornet , et versent 
dessus un peu de bouillon, Ils ne boivent 
après leur repas, que de l'eau qui a bouilli ` 
dans Je vase où on a fait cuire Îe riz, et au 
fond duquel il s’est formé une croûte fort 
épaisse; celle précaution est très-utile dans 
ce pays , où les eaux en général sont très 
mauvaises et presque toutes saumälres, 

Leurs maisons sont composées d’un seul 
appartement dans lequel couche toute la fa- 
mille , et dont la charpente est construite 
avec de gros piquets enfoncés en terre; les 
parois sont faites avec des côtes de la feuille 
de ravénala jointes ensemble, et liées contre 
des laltes de bambou; en-dedans, elles sont 
tapissées de nattes. Le toit est couvert de 
feuilles de ravénala , dont les côtes sont rap- 
prochées les unes à côlé des autres, ce qui 
forme une couverture très-solide ; le plan- 
cher est ordinairement élevé d'un ou de deux 
pieds; il est fait de fortes claies de bambou, 
recouvertes de nattes , excepté dans un des 
coins de Vapparlement où ost le foyer pour 
faire la cuisine. Ils y entretiennent continuel- 
lement du feu, même pendant la nuit, pour 
leur santé. 
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Les demeures des chefs ne sont pas mieux 
-exnés; la: seule chose qui les distingue , est 
mue-palissade qui les entoure, avec un .mdt 
plue.élevé que le bâtiment , et placé devant 
Jlaimaison.auquél sont suspendues les cornes 
étous los bœufs.qu'on a sacrifiés dans les 
{les publiques, 

‘Leurs meubles consistent en quelques vases 
de tenre pour la cuisine, en hambous ou ca- : 
debasses pour aller puiser de l’eau, et en 
petils paniers de mattes pour serrer leurs 
pagnes. 

Leurs armes, avant qu’ils connussent les 
européens, élaient la sagaye, espèce de 
aveldt Jong de cinq à six pieds, ferré par 
les deux bouts, qu'ils lancent très-adroite 
ment; mais depuis que nous lrailons avec 
eux, ils se servent de fusils, de pistolets et 
de sabres. 

“Les aris wont pas fait de grands progrès 
dans cette contrée : les femmes du sud font 
des pagnes avec du .coton et.de Ja soie; et 
celles du nord, avec les feuilles du raphia. 
Leurs métiers sont simples , et:composés saue 
lement de quatre morceaux de bojs mis en 
terre. On y trouve des orfévres et des for- 
gerons qui font des chaînes et antres ouvrages 

u. 1r 
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auxquels ils nc donnent point le poli. Les 
soufllets dont ils se servent pour leurs forges, 
sont composés de troncs d'arbres creux, et 
liés ensemble ; dans le bas il y a deux tuyaux 
de fer, et dans l'intérieur de chaque trone, 
ua piston garni de rapbia qui tient lieu d'é- 
touppe ; l'apprenti qui fait jouer cette ma~ 
chine, enfonce alternativement lun des pis- 
tons, tandis qu'il lève Pautre. Ils ‘ont fait 
toutes les pièces qui composent un fus], 
mais il ne leur a pas été possible d’en percer 
le canon. 

L'agriculture n’est pas plus avancée que les 
arts. On n’y voit point de jardins ni d'arbres 
fruitiers. Les habitans du nord ne cultivent 
que le riz dont ils se nourrissent ; et comme 
cette plante ne réussit point dans les terres 
méridionales , ceux du sud y supplécul par 
le petit mil. Ils ne labourent point; après 
avoir brûlé les herbes des marécages, ils y 
sèment leur riz au commencement des pluies. 
Dans plusieurs endroits, jls ne se donnent 
même pas la peine de semer ; ils laissent sur 
leur tige des épis, dont le grain tombe et se 
reproduit. 

Les. médecins y jouissent d’une grande 
considération ; toute leur science consisie à 
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connaître quelques plantes aromatiques as- 
tringentes et purgatives , dont ordinairement 
ils font un mélange pour les boissons ou pour 
les bains; mais on ne les appelle que dans 
les maladies graves, et après avoir épuisé 
les remèdes généraux et connus de tout le 
monde. Ces remèdes se réduisent à broyer 
une espèce de pois monstrueux avec un peu 
de chaux pour en faire un emplâtre, qu’on 
applique ensuite sur la parties la plus: souf- 
frante. Si la maladic devient sérieuse , ils met- 
tent une branche d'arbre quelconque, gar- 
nie de scs feuilles , au-dessus de leur porte, 
et la ferment avec une ficelle qui forme un 
triangle, au moyen d’un bâton planté en 
terre ; par ce signe , les amis sont avertis 
qu'ils ne peuvent point entrer comme à l'or- 
dinaire , el que la porte n’est ouverte qu’au 
médecin , et aux autres personnes dont le 
service est ulile au malade, ` 

Le médecin lui fait des cataplasmes et le 
met au régime ; quelquefois il a recours à la 
saignée , mais ce n’est jamais qu'à la der- 
nière extrémité. S'il est obligé d'en venir à 
cette opération , il la fait à toutes les parties 
du corps, et particulièrement à celle qu'il 
croit être le siége de la douleur. Il y applique 
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d'abord une corne de bœuf par son côté le 
plus large ; un petit trou qu’on a cu soin de 
pratiquer à l’autre exlrémilé , lui sert à pom- 
per, avec la bouche, pour attirer le sang sur 
cette partie; ensuite il prend uu mauvais cou- 
leau, dont l} pointe est recourbée, fait plu~ 
sicurs sçarifications, et remet une seconde 
fois la corne. Si Ja maladie augmente , on fait 
des sacrifices , ct l’on immole des boœufs, qui 
sont distribués aux voisins , après toutefois 
qu'en a prélevé la portion du dieu bienfai- 
sant et de l'être malfaisant ; les cornes sont 
exposées sur ne perche devant la porte de 
Ja maison. $i le malade meurt, et qu’il soit 
riche, on recommence les sacrifices, et l’on 
ne discontinue pas d’en faire jusqu’à ce qu'on 
ait entervé le cadavre , ce qui forme un inter- 
walle.de -plusieurs jours. Pendant la nuit, on 
tire des coups de fusil devant la maison, pour 
écarter les mauvais génies ; ensuite on place 
le défunt dans une bière de bois avec ses 
plus beaux habits, et on l'ensevelit hors du 
village; on construit sur le lieu de sa sépul- 
ture yne cahute, devant laquelle on place 
gur une perche toutes les cornes des bœufs 
sacrifiés à sa mort. S'il tient à quelques fa- 
milles de considération qui vivent éloignées 
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de l'endroit, comme en général toutes les 
grandes familles ont des tombeaux qui leur 
sont affectés, après les sacrifices on le trans- 
porte chez ses parens ẹn grande pompë, et 
les mêmes cérémonies s'y renouvellent pen 
dant plusieurs jours, jusqu’à ce qu’on le déi 
pose dans le tombeau de ses ancêtres. 

Les madégasses n’ont , à proprement pars 
ler, aucune religion. Is reconnaissent cepen- 
dant deux principes , l’un bon: et autre matt: 
vais; ils nomment le premier Jarhar, ce 
qui signifie grand , Dieu tout-puissant zils. 
ne lui élèvent point de temple, ne le repré- 
sentent jamais sous des formes sensibles, et 
ne lui adressent point de prières, parce qw'ib 
est bon , mais ils fui font des sacrifices. = 

Le soc s'appelle Angat; ils réservent 
toujours pour ce dernier une portion des vié- 
times qu’ils immolent à l'autre. 

Ils pensent qu'après la mort, tes hommes 
deviennent des mauvais esprits, qui quélque< 
fois leur apparaissent et leur parlent danse 
leurs songes ; le dogme de la métempsyeose 
neleur est pas cognu ; cependant , selon le 
caractère de l4 personne , ils croyent que 
certaines ames passent dans le corps d'un 
animal ou d’une plante; et parce qu'ils virent 


+166 VOYAGE AUX INDES 


des serpens sur le tombeau d’un chef cruel 
et sanguinaire qui, pour découvrir les mys- 
tères de la génération , avait fait ouvrir le 
ventre à plusieurs femmes enceintes , ils cru- 
rent que son ame avail passé dans le corps 
de ces reptiles. A la baie d'Antongil , on 
révère un badamier , qu’ôn dit être sorti des 
cendres d’un chef bienfaisant. 

Quelques-uns , sans avoir la moindre idée 
de Mahomet, se disent musulmans , parce 
qu’ils trafiquent avec des arabes, qui viennent 
Jeur enlever l'argent que les français leur 
apportent toutes les années ,en y allant ache- 
ter des ésclaves, des bœufs , et deux ou trois 
millions de riz. Ceux-là joignent au mahomé- 
tisme les superstitions les plus extravagantes ; 
on les circoncit dès leur enfance; cette céré- 
monie ne se fait que tous les trois ans; elle 
amène un grand jour de fête, dans lequel 
on assemble les cnfans de tous les environs , 
pour les mutiler. Le chef fait tner plusieurs 
bœufs, et fournir le tok ‘: tant que les pro- 


* Boisson faite avec des cannes à sucre, el dans la- 
quelle il entre du bela-aye, dor les propriétés sont les 
mêmes que celles du simarouba ; ils font encore une 
espèce d'eau-de-vie de riz très-forte et aussi claire que 
l'eau de roche, 


ET À LA CHINE 167 
visions durent, Ja fête est brillante , mais dès 
qu'il n’y a plus à boire, chacun retourne dans 
son village. 

Semblables à presque tous les peuples sau- 
vages , les habitans de Madagascar regardent 
les éclipses comme des présages de qnelque 
grand malheur; mais ils sont rassurés, par 
l'idée qu'il ne doit tomber que sur lcs per- 
#onnes d’une condition relevée. 

A la naissance des enfans, ils tirent les au- 
gures ; et s’ils ne sont pas favorables , ils les 
exposent dans les bois, à la merci des bêtes 
féroces. 

On croirait ces peuples adorateurs de la 
mer, par-la cérémonie qu'ils fout, lorsqu'ils 
entreprennent quelque voyage le Tong de la 
côte; c'es une espèce de bénédiction qu'ils 
donnent à leur bateau : le pilote prend de 
l'eau de mer dans un morceau de feuille de 
ravénala, puis il adtesse des prières à l’élé- 
ment qui va le porter; il le conjure de ne 
point faire de mal à son navire , de le garantir 
au contraire de tous les écueils , et de le ra- 
mener promptement au port chargé de beau- 
coup d'esclaves; ensuite il se met dans l’eau, 
fait le tour de sa pirogue et l’äsperge tout 
autour ; après cette opération , il revient sur 
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le bord et fait un trou dans la terre, pour y 
déposer le morceau de feuille de ravénala. 
Les autres noirs qui doivent faire le voyage 
dans le même bateau, s’asseyent tous autour, 
adressent des prières à la mer, mettent leur 
bateau à flot ét s'embarquent. 

On trouve à Madagascar des espèces de 
convulsionnaires qui passent pour sorciers; 
ils entrent en fureur, et paraissent mourir 
dans le même instant: après plusieurs henres 
passées dans cet état, il semblent sortir d'un 
long somme’, et débitent toutes Tès rêveries 
qui leur viennent à l'idée. + 

Les madégasses ont des femmes autant 
qu'ils en veulent ; ils les répudient quand il 
leur plaît, etse tiennent fort honorés, lors- 
qu'un européen en jouit ; elles font le Ira- 
vail “du ménage , mais occupation ne les 
empêche pas d’être coquettes au point de 
passer des journées entières à sc parer, pour 
plaire à leurs amans. 

Ce n’est pas par les démonstrations d'unc 
gaieté bruyante , ni par des embrassades (ils 
en ignorent l’usage ) que le# madégasses cx- 
priment le plaisir de revoir des parens ou des 
amis dont une longue absence les avait sépa- 
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rés. Ils se contentent de se passer les mains 
Vuno sur lautre saus so les presser, ~ 

Les madégasses ont différentes épreuves 
par lesquelles ils s'imaginent reconnaftre la' 
vérité. Les principales sont celles die l'eau, 
du tanguin et du feu. La première consiste’ 
à jurer par le cayman ; coux qui s'y sou“ 
metteni , sont obligés de traverser une ri- 
vière où ces reptiles se trouvent en grande 
quantité, ct de rester un certain tems dang 
le milieu ; si les caymans ne les attaquent 
point, on les tient pour innocens ". Les ha~ 
bitans du sud ont unc aulre épreuve par 
Teau ; dans cette dernière, on attend que 
la mer soit extrêmement courroucée; alors 
on cxpose le coupable sur une röchẹ pläcéé 
cn-dehors du fort Dauphin , ct s'il est resi 
pecté par les vagues , son innocence est re- 
connue. Celle du feu se pratique en passant 
un fer rouge sur la langue ; et comme il est 
impossible qu'elle ne soitpas brûlée, ceux’ 
qui la subisse sont toujours regardés conte 
coupables. 

Le tanguin est un des poisons fes plus 





x Le coyman est, comme l'on sait, uné espèce dë 
crocodile, (S.) i% 
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terribles du règne végétal; dans les cas dou- 
teux où les preuves manquent , on en fait 
avaler aux criminels ; mais il n'y a guère que 
ceux qui possèdent des esclaves ct des trou- 
peaux, qui passent par cette épreuve, Lors- 
qu'un chef perd quelqu'un de ses parens 

sil connaît un particulier riche, il forme un 
cabar, c’est-à-dire , une assemblée on conseil 
des principaux du village et des chefs des 
environs ; il accuse en leur présence celui 
dont il veut usurper le bien d’avoir empoi- 
sonné son parent, et demande qu’il prenne 
le tanguin ; si l’on décide qu’il le prendra, le 
chef va l’annoncer lui-même à l'accusé. Celui- 
ci n'ayant point commis le crime, est très- 
persuadé que le poison ne l'ncommodera 
pas ; il désigne le jour auquel il doit le pren- 
dre, fait venir ses parens des terres, el se 
prépare à cette épreuve , en ne mangeant rien 
de tout ce qui a eu vie. Au jour indiqué, on 
Jui verse une bonne dose de tanguin, qui le 
met ordinairement au tombeau ; s’il meurt, il 
est reconnu coupable , et ses parens de- 
viennent esclaves du chef à qui les richesses 
appartiennent de droit, Cependant comme le 
chef n’a guère en vue que de s'emparer de 
ses esclaves et des troupeaux , il laisse la 
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liberté aux parens. C’est ainsi que dans un 
pays soumis à des lois aussi barbares, chacun 
est forcé de cacher ce qu'il possède, sil veut 
échapper à l'oppression des chefs : ceux-ci ne 
risquent point d’être esclaves, car dès qu'ils 
sont pris à la guerre , ils sont aussilôl sagayés. 

L'ile de Madagascar est divisée en petites 
souyerainelés ; chaque village a son chef, qui: 
vit comme indépendant : la royauté y est 
héréditaire, 

Le dian ou chef ne peut rien entreprendre 
sans assembler le conseil; les étrangers, et 
même les ennemis, peuvent y assister; chacun 
y donne ses conclusions et parle à son lour 
suivant son rang : jamais on n'entend deux. 
voix ensemble, i tu 

Si ce pays était habité par les européens, 
il serait peut-être le plus beau, le plus puis- 
sant el le plus riche de la nature. On y trouve 
des montagnes de quartz et de crystal de 
roche, des mines d’or, d'argent et de cuivre, 
des pierres précieuses, de Pambre et beaucoup 
de quadrupèdes, d’oiseaux, d'insectes ét de 
reptiles qui nous sont irès-peu connus, de, 
même que les productions végétales dont 
Yhumanité pourrait tirer de grands secours. 

Je vais donner une idée des différentes 
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provinces méridionales que nous eonnais- 
sons, et sur lesquelles M. Bouchet * a fait 
quelques abservations utiles, ainsi que sur les 
maladies épidémiques de ce pays. 

Ces provinces s'appellent Matalan, dia- 
natingue , Anossie , Androud , Antècouda 
ou Empate, Mariafale , Fiérien, Machi- 
cores , Salame, Elaquelaque ; a vallée 
d'Amboulle, Mandréré , Éconda -inverse 
et Manatan ou Raqui-Monchy. 

La province de Matalan est sans contredit 
une des meilleures de Madagascar ; elle est 
située sur une agréable colline, dont la croupe- 
offre une pente douce qui se prolonge jus- 
qu'au bord de la mer : plusieurs rivières y 
coulent sans effort, et contribuent à la forli- 
lité du terrain, On y trouve des bois de haute 
futaie, de même qu'une grande quantité de 
cocotiers, d’aréquiers, el d’autres palmiers ; 
le manioc, les patates, les cambards y vien- 
nent d'une grosseur prodigieuse, ét les cannes 
à sucre y sóħt beaucoup plus belles que dane 
nos îles. Les habitans cultivent le riz en terre’ 
sèche. Il scrait a souhaiter qw'il y eût une rade 


1 M. Bouchet passa dans cetle fle en 1768, en qua= 
lité de chirurgien-major, lorsque M. de Modave y fat 
envoyé pour faire l'établissement dû fort Dauphin. 
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le long de cette côte, où l'on pt mettre les 
vaisseaux à l'abri, car c’est la partie de Mada- 
gascar la plus propre à l'établissement d’une 
colonic; sa situation etle peu de marécages 
qu’on y lrouve, annoncent qu’elle est moins 
mal-saine que toutes celles que nous avons 
habitées. 

Cette province est gouvernée par vingt 
chefs de village, dont un seul a la prépondé- 
rance dans les grandes affaires; on les ap- 
pelle Zafé-Raminie ; ils descendent tous 
d'une famille arabe, qui vint s'établir dans 
cette contrée, et dont le chef s'appelait 
Raminic : il eut plusieurs enfans; deux se 
retirèrent dans la province d’Anossie, s’en 
rendirent les maîtres, et leurs descenidans la 
gouvernent encore aujourdhui, Les autres 
héritèrent de l'autorité de leur père , et de- 
puis environ trois cents ans, elle réside dans 
les mains de leurs successeurs. 

Matalan nourrit environ six mille babi- 
tans, et quatre mille bêtes à cornes. Les 
moutons et les cabris y sont fort rares , mais 
la volaille y est très-abondante ; on y trouve 
une grande quantité de’ gibier, et différentes 
espèces de pigeons et de perroquets. 

La province de Manatingue est arrosée 


74 VOYAGE AUX INDES 
par la rivière Ménanpanie , qui se divise en 
plusieurs branchos. Les flots qu’elle embrasse, 
fréquemment submergés par ses eaux, for- 
ment ensuite des marécages qui rendent cette 
province maj-saine, Ses productions, moins 
abondantes que celles de Matalan, sont ce- 
pendant les mêmes, Elle nourrit environ 
deux mille bêtes à cornes, et trois mille ha- 
bitans gouvernés par huit chefs appelés Za- 
phé-Raniou. Ces derniers, naturels du pays, 
sont presque toujours en guerre avec Îles 
«Laphé - Raminiés, qu'ils regardent comme 
des usurpateurs étrangers leur caractère, 
porté à la trahison, les fait craindre de leurs 
voisins. 

La mer brise tellement le long des côtes 
de Manatingue et de Matalan, que les pis 
rogues du pays même, ne peuvent mettre à 
terre que dans le beau tems. 

La province d’Anossie , dans laquelle est 
bâtie le fort Dauphin , est bornée à l’est par 
la mer, et à ouest par une chatne de mon- 
tagnes. Le bord de la mer n'offre qu’un sable 
aride et léger, incapable de se prêter à la 
culture; il ne produit que de petits arbris- 
seaux ct un maigre pâturage. L'intérieur cst 
infecté par les eaux slagnantes des marais ; 
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on y trouve plusieurs rivières très™ poisson- 
neuses, qui ne se débouchent qu’une fois oy 
deux l’année dans les grandes inondations, 
pour se rendre à la mer. Les gorges des mon- 
tagnes sont couvertes de beaux arbres pro- 
pres à la construction; mais le pays en général 
est si scc, que si les habitans n'avaient pas la 
précaution de planter le riz dans les étangs, 
ils manqueraient souvent de vivres. 

Cette province renferme environ quinze 
mille bêtes à cornes , et c’est le pays où les 
cabris et les moutons réussissent le mieux. 
Les oranges, les bananes, les ananas et les 
grenades, sont les fruits qui s’y trouvent le 
plus communément ; on y voit aussi quelques 
plants de vigne qui, sans être cultivés, don- 
nent un très-bon raisin. Le nombre des has 
bilans se montent à dix mille ; ils sont gou- 
vernés par deux chefs qui portent le même 
nom que ceux de Matalan, parce qu’ils des- 
cendent des deux fils de Raminie. Ils par- 
tagent également le pouyoir suprême , et 
tous ont droit de vie et de mort sur leurs 
sujets. 

On trouve plusieurs baies dans cette pro- 
vince ; nos vaisseaux mouillent ordinaire- 
ment dans celle du fort Dauphin, mais elle 
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aest pas la meilleure ' : celle de Sainte-Luce 
«est beancoup plus sûre; les bateanx abordent 
plus facilement à terro,.et les vaisseaux sont 
à l'abri des vents généraux dans celle des 
Galions. 

On voit encore dans l'étang de Fauzer, 
Jes rnines d'un fort que les portugais y bà- 
trent en 1506, lorsqw'ils abordèrent à Ma- 
dagascar. On yoil aussi des excavations consi- 
dérables.sur une montagne dont ils exploi- 
tèrent les mines; les habitans assurent qu'ils 
en tirèrent beaucoup d’or. ` 

La province d'Androué est arrosée par la 
rivière Mandar , qui ne dégorge dans la mer 
que deux -ou trois fois l’année; elle roule des 
eaux saumätres jusqu'à plus de vingt lieues 
‘dans les terres ; le pays est extrêmement plat, 
et présque“u niveau de lamer, ce qui rend 
toutes ses eaux infecles;.sans un fort cordon 
de sable , il scrait inondé dans les orages et 
dans les grandes marées. Son terrain est aride 
et peu propre à la culture du riz; les habi- 
tans cultivent du petit mil , du maïs, des 


La baie du fort Dauphin est très-mauvaise , sur 
tout pour les gros vaisseaux , qui ne peuvent pas mouil- 
ler assez près de terre pour y être à l’äbri de la mer 
très-houleuse ; ils y ftiguent beaucoup. (S. ) 
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patates, du caton et du palma christi dont 
ils font de l’hnile , qu'ils échangent pour du 
riz avec leurs voisins ; ils sont plus sauvages 
que ces dernigrs : et ceux-ci, pour les em- 
pêcher de commercer ayec nous, leur per- 
suadent que nous n’achetons des esclaves que 
pour les dévorer. 

Cette province contient trois mille habi- 
lans , gouvernés par huit chefs ; elle nourrit 
deux mille bêtes à cornes, et des troupeaux 

. considérables de moutons et de cabris. 

Les vaisseaux ne peuvent mouiller qu’en 
pleine côle, où la mer est assez tranquille; 
les bateaux arrivent facilement à terre. 

La province d’Antécouda ou d'Empate, 
contient six mille babitans, commandés par 
onze chefs; ils sont déserteurs des provinces 
adjacenics , et par conséquent toujours en 
guerre avec leurs voisins, 

”_ Son sol est composé d’une terre rougeâtre 
“qui n'est propre qu’à la culture du petit mil, 
des patates ct du maïs. On n’y trouve que 
de très-mauvaises eaux ; les habitans sont 
réduits à boire celle de pluie, qu’ils ramassent 
dans les tems d'orage. 

On y voit peu de bêtes h cornes , parce 
qu’elles n’y:trouvent pas de quoi paître , mais 

u. 32 
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les moutons et les cabris y réussissent trés- 
hien. 

Les vaisseaux mouillent en plcine côte; 
cependant ils pourraient se mellre à l'abri 
du cap Sainte-Marie , auprès duquel on voit 
sur toutes les cartes une baie, qu’on nomme 
Baie Saint-Jean ; elle n’est probablement 
qu’un lac entouré d’an cordon fort étroit du 
côté de la mer, et qui se ferme lorsque les 
vents soufllent de la partie du sud. Les habi- 
tans assprent y avoir vu entrer un vaisseau 
qui n’en a jamais pu sortir, 

La province de Mariafale est très - éten- 
due ; sop terrain pest pas moins aride que 
celui des précédentes. On n’y cultive que du 
mil, du maïs, des ambrevades et des melons 
d’eau ; cependant, on en tronve quelques 
parties assez bien boisées ; elle est arrosée 
par une très-grande rivière qui se dégorge à 
la mer , et forme une anse où les vaisseaux 
peuvent mouiller , à moins que les veuts de: 
sud et de sud-est ne battent en côûle. 

Elle nourrit dix mille habitans, gouvernés 
par dix chefs barbares et cruels ; lorsque Ze 
Syrène se perdit , l’un d’entr’eux, nommé 
Dian-Bason , arrêta tous les malheureux qui 
æ sauyèrent du naufrage, et ne les renvoya 
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qu'après les avoir inhumainement dépouillés ; 
mais quelques jours après il fat massacré par 
les aulpes, qui voulaient être de moitié dans 
ce hrigandage. 

Les bœufs, les moutons, les cabris et 
las esclaves abondant dans celle contrée; 
Cest de-là que les habitans du fort Dauphin 
tirent Ja plus grande partie de ceux qu'ils 
nus vendent. 

La province de Fiéren où la baie de Saint- 
Augustin est située , n'offre qu’un terrain 
aride, peu boisé, surmonté de grosses roches 
ferrugineuses, et couvert de fatagues *, 

Elle contient environ huit mille habitans, 
gouvernés par sept chefs. Les anglais fré- 
quentent la baie de $t-Augustin plus qu’au- 
opne autre nation. Ils y portent quelques 
marchandises, qu'ils échangent pour des es- 
dclaves. Les moutons et les cabris y sont à 
très-bon' compte ; le pays est arrosé par une 
tès-grande rivière, et nourrit à-peu-près 
six mille hêles à cornes. 

La province des Machicores $e trouve 
dang l'intériaur de l'ile; elle est remplie de 
petites montagnes çogvertes de cailloux, et 


1 Espèce de liseron qui, rampant sur la terre , couvre 
Jes bords de la mer et les endroits sablonneux. 
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contient environ dix mille habitans, gouvèr- 
nés par onze chefs. Ils ne recucillent que le 
riz, qu'ils plantent dans les marécages à la 
suite des pluies. Les femmes élèvent des vers 
à soie qui leur fournissent de- quoi faire des 
pagnes, qu’elles vendent ‘fort chor, et qui 
sont très-eslimécs, 

* Cette province nourrit à-peu-près mille 
bêtes à cornes; on y trouve des carrières de 
différens marbres blancs, noirs et gris, de 
même qu’une espèce de tuf qu'on coupe en 
sortant de terre aussi facilement que le sa- 
von , et qui durcit à Pair. 

‘Les habitans riches ont des sérails gardés 
par des eunuques , comme dans plusieurs au- 
tres provinces ; il est à présumer que cet 
usage, qui est en horreur dans toute la partie 
du nord , leur est venu des arabes , ainsi que 
la circoñcision , qu'on trouve généralement 
répandue dans l'ile. 

* La province de Salame est renfermée dans 
de hautes montagnes , d’où s'échappent plu- 
sieurs ruisseaux qui vont fertiliser les vallées , 
et sur lesquelles on troûve quantité de plants 
de vignes ; elle contient environ deux mille 
habitans, commandés par cing chefs. On y 
lrouve ençore les ruines d’une maison de 
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pierre de trente pieds de long sur vingt de 
large, que les gens du pays disent avoir été 
bâtie par des européens qui vinrent s'établir 
chez eux. 

La petite province Délaquelaque est située 
entre celles d’Anossie et d'Androué ; son ter- 
rain, peu propre à la culture, et couvert de 
roches ferrugineuses , ne laisse pas que d’être 
excellent pour le pâturage. Elle contient en- 
viron deux mille habitans, gouvernés par 
quatre chefs. 

La vallée d’Amboulle est une des plus 
belles provinces de Madagascar ; arrosée par 
une très-grande rivière , elle s'étend d'un 
côté jusqu’à Manatingue , ‘et de l’autre elle 
esi bornée par une chaine. de montagnes qui 
n'offre que trois passages, Les gorges sont 
«ouvertes de bois propres à la construction, 
et fertilisées par de pelits ruisseaux ; cette 
vallée peut contenir quinze mille babitans 
gouvernés par douze chefs ; les bêtes à cornes 
y deviennent plus grosses, et T réussissent 
mieux que dans les autres provinces, 

Cet endroit, dont le terrain’ peut se labou- 
rer , serait propre à l’établissenient d’une 
colonie ; elle pourrait subsister d’elle-même 
et devenir considérable, en y joignant la 
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province de Maïatingue, Les français l'ont 
autrefois habitée’, et l’on voit enéore un mur 
considérablé, dé trois piéds de’ large, qui 
formait l'enceinte de leur établisseirient , de 
même que le puits qu'ils ÿ creusèrent. Quand 
les habitans eurent massacré toug lós euro- 
péens , quit fdisäiént leur résidento au fort 
Dauphin , les français de la vallée d'Am- 
boulle périréñt de misère , et furént tués pur 
les madépaises ; ils n’en épargüèrent que 
deux; l'un, parce qu'il avait épôuéé la Me 
dun des chéfs} ét l'aûtre, parcé quil edm- 
ttandalt dâris- vtt Village, 

Ön y tidah deux sources d'eaux miné- 
rales chaudes; elles ont le même degré de 
chaleur, le même goût et les mêmes pro» 
priétés ; 8 qui prove qu'elles ont le #iêrié 
foÿer , qüoiqéb ébibtiéés de quatre lieues 
Tune dé l'aütré, 

Les halurels du pays lef atthibaent de 
grandes propriélés , particuliérentédt pour 
Toutes sortes dè dofilèur ; on y bit Eticore 
une petite rivièfé qui charrie de là pütdre 
d'ét, près dé lqüellé 8 trouvent los ruines 
d'ine petite rédoute, qui fur, dit-6n, bâtie 
pt les diropiégns. … | 

Le petit plys de Mañdréré fürnie wie pros 
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vince qui contient denx mille habitans, gou- 
venés par quatre chefs. Il est situé su? in 
empatement de montagnes très-dlevées ; pen- 
dant quatre mois de l’année, il y fait assez 
de froid pour que l’eau soit gelée à deux 
pouces d'épaisseur, La terre est très-honne, 
et l’on y cultive de très-bon riz; on y voit 
les restes d'une ancienne habitation qué lês 
français y bâtirent en 1662. 

La province d'Écoudé-EhVéréé èst boñné 
et fertile, mais on la fréquente peu, parce 
que les habitans , au nombre de trois mille, 
gouvernés par six chefs, sont toujours en 
guerre avéc ceux de Matatin ou de Manb- 
tingue. 

Le pays dé Manätan bu Racine, 
formé uñe petite province ditéc à la soûrée 
de la rivière dé Matatan ; le sol est si bide, 
quil n’y vient que dés caibirds et des bäha- 
niers; il tenferrtie deux mille habitas , ótt- 
vernés par six chefs quì désċéhdent d'un petit 
homme de trois pieds; et quoiqu’ils soient 
d'uné taille ordinaire , il£ oïit éonservé le 
nom de Zaphé-raguimouché, qui veut dite 
main. C'est appatémment cé ui fait croire 
que l’île renferme une race‘#aitè. 

On trouve dans cetle province duaïililé 
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de bœufs sauvages d'une espèce particulière ; 
ils sont, très - petits ; et n’ont,pas de loupe 
comme les autres. 

Après avoir donné une légère idée du sol, 
des productions, de la populilian de Mada- 
gascar ct des moyens d'y commercer , je 
parlerai de'la salubrité ou de Finlempérance 
de Päir et des maladies qui en résultent, 

+ 
Ossrararions surlesfièvresépidémiques 


qe Eile g gde Madagascar, 


“ LES 
ahh 

J yn fes 3 mms, causes qui ‘produisent 
îles fèves, épidémiques dans toute celle 
grande dle; Jeur degré de malignité ne varie 
que relalivement au plus ou moins, d'action 
de çes çauses réunies. La première vient sans 
doute de cette mullitude de marais dont les 
eaux croupissantes , infectées par la grande 
quantité d'herbes et de paille de riz qui se 
pourri, annuellement, ne cessent đe fournir 
des exhalaisons puirides ;,en second lieu, les 
différens degrés de chaleur et les vents gé- 
néraux qui girculent avec plus ou moins de 
facilité; peuvent étendre ou resserrer ce le- 
vain morhifique. a 

Instruits par une longuc expérience, ces 
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insulaires ont appris que les endroits bas et 
marécageux étaient mal- sains; qu'il fallait 
habiter les lieux élevés, el ne cultiver leg 
marais qu'avec précaution, Aussi voit- on 
dans toute l'ile, qu'ils bâtissent leurs villages 
sur des montagnes, et que tous Jes chefs, 
et même les simples particuliers, ne travail- 
lent presque jamais à la culture du riz, sur- 
tout aux plantations , abandonnant entièr e= 
ment ce soin dangereux à leurs esclaves, 
Les trois quarts , pour obvier à cet inconvé- 
mient, ne cultivent que du mil, et ne vivent 
que de racines ou de graines des bois, qu'ils 
recueillent sans se donner beaucoup de peine, 

Peut-être la chaleur excessive du climat 
est-elle la, première cause de gette paresse 
insouciante; mais la seconde, fondée sur l'ex» 
périence, a dù nécessairement s’y joindre. 

Les cruelles maladics de cetle contrée 
mwattaquent pas seulement les hommes ; pres- 
que tout Je règne animal en est la viclime. 
On observé une grande différence dans ces 
espèces de fièvres , quoiqu ’elles soient pro- 
duites par une première cause commune ; 
car il est certain que Madagascar étant situé 
sous la one torride, son climat brülant doit 
augmenter aclion de ce levain fébrile, et 
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par conséquent occasionner ct produire une 
fièvre plus forte et plus maligne. Les marais 
de cette fle causent des fièvres dans toutes 
les saisons, sur-tout à ceux qui ne sont pas 
faits aù climat ; mais le tems le plus dan- 
gereux , soit pour les habitans, soit pour les 
étrangers, dst depuis le premier novembré 
jusqu'à la fin d'avril : il est sûr que pendant 
ces six mois où la chaleur est à son dernier 
période, ce levain morbifique s'insinue dans 
le corps dés animaux , exerce son action 
dissolvante , äcré , putrésanguine , ct chaïiÿé; 
par sa natuïe , üné partie dés Édueurs circu- 
lantés, črt une grande quantité de bile. 

Ces humeurs acquièrent à leur tour ume 
nouvelle acrimonie, et donnent naissance à 
la fièvre ou à la dyssenterie, où enfin à la 
péripnéüfhônie ilicuse, ét dhélguefois à cos 
trois maladies en mmême-téms. Les naturels 
du pays, dont la poitrine cst plys délicate quë 
celle des européens, sont quelquefois attå- 
qués d'une fièÿre violente ; d’une forte dyse 
senterie, ct d’un émbarras aux ponmons , qui 
le plus souverit finissent par abtéder ; cette 
dernière maladie est principalement océan 
sionnée par le mauvais régité qué les noirs 
observent éïsqu'ils ont là Aèvre , ef par 
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les drognes que les médecins Jett font 
prendre, 

Le commerce avec les femmés dotitiilité 
beaucoup à donner les fièvres; il est três- 
dangereux , parce qu'elles sont toutés ga 
tées ; d'ailleurs, elles énervent par leur fü= 
bricité. Plusieurs personnes sont mortes ati 
deuxième aëcès de fièvre, après avoit passé 
quelques nuifë avéd cés féminiés. 

L'usage des viindes grasses n'y est "pas 
moins funeste , párce qüe les aliméns doris 
nent naissance h une grande quantité d'hu- 
meurs bilieuses qui sé dépidvént plus prohp- 
temént ou plus lentement , sdivant la quantité 
de liquéuis éitéuläntés. ` Re 

Gette maladie s'ânnoncé #64Véht ar "h 
violent accès de fièvie , d’autres fois pär wri 
grand abattement des bras ét des jambes ; 
la bénche ést ianvaisé, on a pét d'appétit , 
tn sbinieil ftiquièt, et toujouté un mal dé 
têle ekéessif. Il éurviehl ensuite ti frissôti 
suivi d'uné chaleur Av èt sèche; lë poulé 
vite et petit peñdant le fiston , PVE diriè 
Ja chaleur, dhi soûvent bst très-fortè ; alors 
Té mal de têté dúgmente , lé ritalade soûffre 
Et fait dés Efforts sdivis d'ii vomissement dé 
Hile tre, juutie ët vérdälie ; cette chaléd 
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dure plusieurs heures, souvent toute la nuit; 
et diminue un peu le matin; le pouls tou: 
jours fiévreux, lest alors un peu moins; la 
langne est chargée d'un sédiment d’un jauno 
brun , les dents sç, galissent , l’halcine « une 
mauvaise odeur ; la peau , pour Vordinaire , 
est sèche, brûlante, ct prend souvent vune 
couleur de jaunisse ; il y a quelquefois un peu 
de transpiration, mais elle n’est point salu- 
taire au malade, cette fièvre redouble tou- 
jours, et communément à dgs heures irrégu- 
lières, 

Il arrive quelques qu'elle se déclare 
par .une forte colique, suivi d’un flux de 
ventre qui continue plusieurs j Jours sans au 
ires symptômes. Do petits accès de fièvre 
suryiennent ensuite , et yont toujours en 
apgmentant; ; è quelquefois , Aile interrompent 
cette évacuation bilieuse, d autres, fois le flux 
augmente en même -tems que la fièvre, 
alors la déjection acquiert de j jour eu jour de 
crimonie : cetle humeur vicicuse, âcre. et 
irrilante, enflamme et ulcère l'intérieur des 
intestins, et prodpit le vrai flux dyssenté- 
rique. Cette espèce de dyssenterie, est. d’au- 
tant plus dangereuse , qu’elle.est, produite et 
retenue par celte humeur morbifique qui 
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circule dans la masse des liqueurs, ct qui va 
se mêler avec les sucs qui passent par les cou+ 
loirs de l'estomac ct des intestins. De sem- 
blables flux de ventre sont presque toujourg 
morlels, pour peu que la maladie soit néglis 
gée owmal traitée dans le principe. 

De quelque manière que la fièvre se dé- 
clare , lorsqu'elle est abandonnée à elle-même 
ou mal traitée, elle augmente de jour en 
jour , les redoublemens deviennent plus 
longs, plus fréquens et irréguliers, quel- 
quefois le ventre se tend. Quelques ~- uns 
éprouvent des engorgemens aux parotides et 
aux maxillaires, qui ne viennent presque ja- 
mais à suppuration:; il s'ensuit un assoupisse- 
ment et des rêves, le malade ne sent plus 
ses besoins , les matières abondantes qui sor- 
tent de sun corps, ont une odeur très-fétide, 
elles sont de couleur de safran, et le plus 
souvent sanguinolentes; on observe aussi quel. 
quefoïs de petits mouvemens convulsifs, sur- 
tout au visage ; alors lc pouls devient de jour 
en jour petit, irrégulier , intermittent , la 
poitrine se remplit, et le malade expire. 

Cette maladie n'a point de terme fixe pour 
le tems de la mort ou dela guérison. Dans 
la partie du nord, de même qu’à la côle de 
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l'est, elle va très-souvent du quatrième au 
huitième jour ; dans le sud , les progrès sont 
moins rapides, et le plus souvent le malade 
pe meurt qu'après deux où trois mois de 
souffrance, 

. M. Bouchet a remis au gouvernement un 
précis de Ja manière qu'il a toujours pm- 
ployée avec succès, dans le traitement de ces 
Sèvres si funestes aux européens; je ne le 
rapporterai point, paroe qu'il m'éloignerait 
trop de mon sujet. 

Je terminerai ce chapitre, en observant 
qu'il serait très - avantageux pour Je com- 
mergg.de France que çe pays fåt plus connu, 
plus fréquenté, parce que produisant le sucre 
et presque toules les denrées qui se cultivent 
dans leg Indes occidentales, et étant peuplé 
d'hahitans encore sanvages, il paraît propre 
à former des colonies d’un nouveau genre, 
qni, si elles étaient établies avec prudence, 
et sous des lois combinées sagement , pour- 
rajent procurer deg avantages Lrès-grands, et 
w'avoir pas les inconyéniens des colonies fon- 
dées jusqu’à présent. 
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[ A ces notes sur l’île de Madagascar, j'a- 
jouterai quelques détails extraits d’un mé- 
moire manuscrit qui m'a élé communiqué, 
et que l'on doit à M. de Merguy ; cet ancien 
officier des woupes de la compagnie des 
Indes , également recommandable par ses 
talens ct son honnêteté , avail commandé long- 
tems dans les lieux où la compagnie faisait se8 
Lraites, et était parvenu à sc concilier Ja con- 
fiance des naturels du pays, 

Tl pest pas inutile de remarquer que ,*si la 
Trance cherche de nouveau à former un étas 
blissemeut solide à Madagascar „établissement 
dont l'utilité et l'importance ne peuvent être 
sontestées , ee n’est point aux bords de la mer 
qu'il fañdrait le placer; tous peux qui ont été 
commencés dans cetle position, n’ont pas çù 
de consistance et ont bientôt été détruits. C’est 
an centre même du pays , el sur une rivière 
navigable, que doivent être posés les fonde- 
mens d'un établissement durable, dont la 
communication avec le port que l'on aurait 
choisi, serait assurée par des postes situés de 
distance en distance ; mais avant tout, il 
sorait nécessaire d’avoir une connaissance 
exacte, non-seulement des lieux, mais en- 
core du caractère et des mœurs des habitans 
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auxquels il faudrait faire. désirer l'établisse- 
men! projeté, loin de le leur présenter 
comme un sujet de défiance ct de crainte , 
ainsi que cela est arrivé jusqu'à présent, 

Le mémoire de M. de Merguy, contient : 

1°, Une note de plantes, fruits, gommes, 
‘animaux el autres productions qui étalent 
éonnus de l’auteur dans ce pays-là ; 

29, Un exposé abrégé de l'opinion que les 
hommes y ont de la divinité et des autres êtres 
surnaturels qu’ils admettent, avec les consé- 
quences que, selon ‘M. de Merguy, nous 
pouvons tirer de cette opinion , pour la con- 
duite à ténir dans l'Île ; 

3°. Le détail de quelques opérations mili- 
taires, conduites par l'auteur, contre cer- 
taincs nations du pays ; 

4°. Une description de quelques usages 

civils et de quelques monumens, qui font 
soupçonner à M. de Merguy ,que les madé- 
gasses descendent des anciens israélites , ou 
qu’ils ont été imbus des connaissances tirées 
de l’histoire de ce peuple; 

5. Un examen des élablissemens français 
qui ont été commencés à Madagascar, et des 
raisons apparentes de leur décadence , ainsi 
que de celles qui doivent nous porter h en 
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former un dont la stabilité soit assurée. Voici 
le préois des principaux motifs présentés par 
M. de Morguy. 

« Les vaisseaux français , dit-il, vont d'Eu- 
rope aux Indes et en Chine, et retournent de 
la Chine ct des Indes en Europe. Ils ne peu- 
vont faire une si longue lraversée sans re- 
lâche, ct cette relâche est à l'Ile-de-France ; 
qu'y trouvent-ils?.,,,, de l’eau et du bois; 
Madagascar wen manque point. 

« On tronye aussi à PHe-de-France quel- 
ques rafraichissemens en légúmes , fruits , 
volailles, et autres denrées , qwune colonie 
“établie à Madagascar fournirait plus abon- 
damiment et à meilleur marché. Il est vrai que 
le pays est sans toile à voiles, sans cordagès, 
ancres, goudron, et autres choses nécessaires 
au gréement des vaisseaux; mais on ne trouve 
ces choses à l'Ile-de-France, que parce qu'on 
les y envoie d'Europe. On peut les énvoyer 
de même à Madagascar, pour que les vais- 
seau qui en auront besoin les y trouvent 
comme à l'Ile-de-France ;ils y auront toujours 
une boucherie, chose essentielle , qu'on n’a 
jamais eue , el que vraisemblablement on 
n'aura jamais à l'Ile-de-France. 

« Madagascar, habité depuis peut - être 

m, 15 
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deux mille ans, est toujours également fertile, 

« L'Tlce-de-France, habitéo depuis peu de 
tems , esl déjà presque stérile dans les endroits 
soumis à la cullure, depuis l'époque à lagnelle 
les colons s’y sont établis, 

« On dira sans doute qu’un quartier devenu 
stérile , on eu cullivera un autre. Voilà donc 
de nuuveaux frais pour les cultivateurs , nou- 
veaux Jlogemens, nouveaux défrichemens à 
faire , ete., ctc, Mais faisons-los ces frais , tra 
vaillons ; serons-nous enfin assurés d’un éta“ 
blissement fixe? Non. Ces nouveaux terrains 
deviendront comme les anciens, et la res- 
source d'aller ailleurs en cultiver d’autres, 
manquera enfin. Voici sur quoi je me fonde : 

« Cette Île a environ quinze lieues de 
diamètre en toutes lignes -Lransversalcs, plus 
sur Pune, moins sur Pautre, La moitié de sa 
superficie en rochers, montagnes inacces- ` 
sibles , torrons impraticables, rivages stériles, 
rest point propre à l’agriculture. i 

« Mais en supposant que pendant qu'on 
callivera les nouveaux terrains , ceux qui au- 
ront été abandonnés se fertilisont, la culture 
en sera toujours pénible el dispendieuse, La 
plupart des terrains, hérissés de roches, ne 
peuvent être labourés avec la charrue, et pour 
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le faire, on se sert'de pioches. Un habitant 
de VIJe-de-France a vingt-cinq ou trente es» 
claves à 400 liv. pièce, dans les tems hebu- 
reyo *. Il les nourrit et les habille, craint leur 
évasion et leur méchanceté, Un habitant, x 
Madagascar, cultivera autant de Lerrain avec 
deux charrues et douze béufs qui ne lui 
coëLeront pas si cher, qu'il n’habillera point, 
qui se nourxiront sans frais, et dont il n'aura 
à craindre ni évasion, ni poison , ni assassinat ; 
et ette manière de cultiver la terre sexa plus 
conforme à l'humanité, o 

x J'abserve que , dans quelques années , 
Terde- -Françce se trouvera trop remplie de 
monde, comme l'est déjà celle de Bourbon, 
où une partie des créoles n’ont plus de terre, 

. « Ne serait-il pas de la prudence de com 
imencer dès-à-présent, au moins d'une ma- 
nière faible et mesurée, à former poher cette 
multilieation de eréoler, mae:reltaite à la- 
quelle enfin on sara obligé d'a à 
peut-être d'unemanière précipitée: mcqui en 
fraîne prdinairementon de grands-frais, ou 

de la confnsion etides dangens. « “++ " 
« Il conviendrait donc de commencer avec 






“Ils sont à présent d'un prix beaucoup plus haut. (St) 
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ménagement pour ne point alarmer Jes chefs 
du pays,etne point leur laisser soupçonner 
notre domination future. 

+ « On prévoit sans doute la nécessité d'une 
émigration prochaine des Tles-de-France et 
de Bourbon , qui ne peuvent nourrir qu'un 
tértain ñombre de personnes. Où enverra- 
ton les surnuméfaires ? Il faut donc chercher 
sôus le olimat où ils sont nés, quelques îles 
ou parties du continent; où on puisse les 
placer; et plus côt 'ëndroit ’géra ‘à portée de 
la route des vaisseaux qui vont! ou viennént 
deYEurope aux Indes , plus il sera préfé- 
rable pour cet établissement ; en le suppo- 
sant, comme il semble devoir l'être , entre 
le Cap de Bonne-Espérance et les Indes, je 
ne,connais pour cela que les iles de- Mada- 
gascar et, des Ærois-Frères ;. “tu où que 
être la préférence. 

-< «Les iles des Trois-Frères' sont 'rop éloi- 
-guées diFropépour être ün poirit dé relâché 
“propre auo väisééaug qui vont: aux Indes, et 
toop: près-Äes Indes poir ceùx:: ijà: vont en 
Europe ; elles ne sont poirit à portée de la 
Lge YN INAS rei, af bt iyi due f 2 

* Elles sont plus généralement connues sous le nom 
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roule des vaisseaux de Chine. Quelques olli- 
ciers qui sont allé aux Troïs-Frères, n’ont 
dit que la plus grande de ces iles l'était moins 
que celle de l'Ile-de-France , et que les autres 
n'étaient que des flots, 

« On voit sans doute qu’une colonie dans 
ces Îles scrait , après trente ou quarante ans, 
dans le cas de celles des Iles-de-France et de 
Bourbon. Il faudrait donc alors faire. aussi 
une émigration des îles des Trois-Frères ; où 
en enverrait-on les habitans surnuméraires À 

« On me dira peut-être que ce sera leur 
affaire, et qu’alors ils s’arrangeront. Cette 
maxime est celle d’un particulier qui n’est 
occupé que de lui seul; mais ce west point 
celle du gouvérnement, qui lit dans l'avenir, 
le prévoit et se précautionne. D'ailleurs, les 
îles des Trois-Frères sont désertes ; il faudrait 
donc y porter tout. Madagascar est habité , 
on y trouve des vivres et des hommes qui, en 
les payant, nous aideront dans nos travaux, 
et nous fourniront des vivres jusqu'à ce que 
nous en ayons cultivé. 

« On m'objectera, sans: doute, Pintempérie 
de l'air, que l'expérience nous à appris être 
funeste aux français. 

« Il est vrai que „jusqu'à présent, les mala- 
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dies y ont été fréquentes parmi nous, Je n'ai 
point vu les gené du pays en être atteints, sans 
doute parce qu'ils sont faits au climat : nous 
nous y ferons aussi. D'ailleurs, si nous ne 
voulons que des pays d'immortalité, pourquoi 
sommes-nous dans le Bengale, au Sénégal ct 
en quelques autres: endroits maksains? 

#4 Mais examinons les causes des maladies à 
Madagascar, Nous y avons toujours. été logés 
dans des cases de feuilles, où Pair, chargé 
Q'exbalaisons pendant la nuit , entre de toutes 
parts. Les soldats; et ceux deb matelots qui 
cotchent à terre, n’ont d'autre lit qu'une 
patte étendué srrle sol , où ils se couchent, 
avec leurs habits souvent mouillés, sans ma- 
telas et sans couvertures. Quel est le pays où 
des hommes, ainsi tenus, ne tomberaient pab 
malades? Logés et couchés convenablement, 
commé ils le sont ailleurs, les français se por 
teront bien à Madagascar. 

« Les maladies auxquelles les français sont 
exposés dans ,ce pays-là, ne doivent done 
point y empêcher un établissement, puisqu'il 
et aisé de Pen’ garantir, 

. On yoit, par ce que je viens đe dirs” 
3°. que les vaisseaux trouveront à Madagascur 
des rafräichissemens meilleurs, plus abon- 
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dans et moins chers qu’à l'Ile -de - France. 

« 2°, Que la culture des terres y étant moins 
dispendieuse qu’à l’Tle-de-France, les denrées 
y seront par conséquent à meilleur marché. 

« 8°, Que le Lerrain n’y manquant point, on 
ne sora pas dans le cas de diviser les posses- 
sions entre les enfans d’une même famille, de 
sorte que Ja part de chaoun est insuffisante 
pour sa subsislance, comme cela est aujour- 
d’hui à l'Ile-de-Bourbôn. 

« Je dirai aussi que les lacs ct rivières of- 
frent, à Madagascar, des communications 
plus commodes que les routes tortueuses et 
escarpées de Ile-de-France, où on perd le 
tems et la santé des esclaves, par les irans- 
ports de denrées ou d’autres choses qu'on 
leur fait faire. 

« On sait aussi que de vastes plainés , à 
Madagascar, où sont d’ahondans pâlurages, 
nourriraient , avec de nombreux troupeaux, 
une cavalerie, supérienre et toujours formi- 
dable à une infanterie quì débarque ou qui 
marche dans des plaines où on ne lui laisse 
point le tems đe se retrancher, 

« Il parait dono qwune colonie à Madagas~ 
car, deviendrait assez puissante pour ne point 
craindre d’ennemis, el pair donner des sg 
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cours en vivres et en hommes à l'Ile de+ 
France et aux Indes. 

« On dit que l'établissement dont je pré- 
sente la perspective esl avantageux en spécu- 
lation; mais on objecte Pinutilité des établis- 
semens commencés au fori Dauphin et à Sainte- 
Marie, d'où Pon conclut quil est inutile de 
s'établir de nouvcau dans ce pays-là, 

« Je ne puis rien dire de l'établissement du 
fort Dauphin, qui n'existait plus depuis long- 
tems lorsque je suis né; mais ce que j'en ailu 
mapprend qu'iln'était composé que de, quel- 
ques employés, gens de guerre et d'église, 
Los premiers sont pour tenir compte et état 
de cé qui existe, les seconds pour le garder, 
les troisièmes pour cn remercier Dicu, tous 
pour le consommer, personne pour cultiver, 

« J'ai lu aussi que cet établissement, éloigné 
dela France de quelques milliers de lieues, en 
ayait élé négligé pendant quelques annécs. 
Comment un établissement aussi faible aurait- 
il'purse soutenir, sans cullivateurs et sans 
marchandises de traite, pour acheter dans le 
pays les choses nécessaires ? Les partisans de 
YIle-de-France, Lars de laquelle point de sa- 
Zut, diront-ils que, dans le même cas, elle se 
soutiendrait ? Elle n’a jamais manqué de cul- 
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tivateurs , et elle a toujours été obligée d'aller 
chercher une partie de sa subsistance ail- 
leurs, malgré les cultivateurs et les secours en 
vivres qu’elle reçoit chaque année d'Europe. 

« A l'objection prise de l'établissement de 
Sainte-Marie , je répondrai par un exemple. 

« Supposons une compagnie chinoise qui 
aurait mis sur Pile de Groix, proche le Port- 
Louis en France, une cinquantaine de ses 
officiers et soldats , dans des cases de feuilles, 
sans autres lits que la terre, souvent nuds- 
pieds, ct sans bateaux pour aller chez le peu- 
ple du continent voisin, qui, lui-même, wau- 
rait que de frêlcs pirogues : on voit qwun tel 
établissement, bien Join d’êlre avantageux, 
serait à charge à la Chine, é 

« Cette compagnie chinoise se réorierait sans 
doute sur la dépense infructuease de cet éta- 
blissement ; elle regarderait la France comme 
un mauvais pays, où elle a un établissement 
qui ne lui rapporte rien, où languissenL et 
périssent sans fruit les hommes qu'elle y 
entretient. 

« En bonne foi , de pareilles plaintes ne fe- 
raienl-elles pas rire des français de bon sens, 
qui verraient cet établissement de soldats 
logés et tenus comme je viens de le dire? 
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C’est cependant le tableau aussi vrai qu’exact 
de l’état où nous étions à Sainte-Marie; et cet 
établissement ne rapportait rien ! ccla est 
étonnant. A-t-on donc cru que le bruit de 
Ja caisse d’un tambour aurait à Sainte-Marie la 
vertu de la lyre d'Amphion ?. 

« Mais si cette compagnic chinoise s’établis- 
sait sur la grande terre en France, y faisait les 
ouvrages nécessaires et y mettait les per- 
sonnes convenables et non des soldats choisis 
entre ses plus mauvais sujets, alors la Chine 
connattrait qu'un établissement formé comme 
il doit l'être, dans un pays vaste, habité et 
fertile, serait avantageux et irait à son but. 

« C’est donc sur la grande ile de Madagas- 
car, et par les personnes propres à cela , qu'il 
serait bien de former un établissement, 

« Il n’est pas nécessaire, me dira-t-on, de 
nous établir sur la grande île de Madagascar 
pour retirer ce que le pays produit, puisque 
nous l'avons fait jusqu’à présent sans établisse- 
ment. Je réponds que l'établissement proposé 
est moins pour retirer ce que le pays produit, 
que pour lui faire produire davantage en quan- 
tité et en qualité. 

«Nous n’en retirons que du riz, des bœufs 
et des esclaves; nous en retirerons du hlé, da 
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coton, de l'indigo, du sucre, les matières à 
faire des éloffes, comme les fils d’Acoudron , 
de Saraquirombo, etc., cte. Nous en retire- 
rons des hois, des huiles, des terres à poterie, 
des gommes peut-être précieuses , du fer, de 
l'or, sans doute, car j'en aï trouvé dans des 
picrres ; peut être aussi des diamans, puisque 
les indices qui en ont fait trouver en Amérique 
sont à Madagascar, Le sang-de-dragon y est 
commun, ainsi que la gomme que M. de Lo- 
sicux mwa dit être celle que les chinois appel- 
lent sandronsse, ct avec laquelle ils font leur 
vernis; de Pambre, des simples, dont j'ai 
éprouvé la vertu fébrifuge, et dont j'ai vu 
l'effet pour la guérison des plaies de fer et da 
fcu. Par le moyen de ces simples, ùn médecin 
du pays wa guéri dune maladie dont deux 
chirurgiens français désespéraient de me ti- 
` yer, eté., etc., etc.; mais, ù coup sår, nous 
y trouveronė de la place pour les créoles de 
Bourbon qui n’en ont plus dans leur fle, 

« Mais, laissons de côté ces considérations ; 
ne faisons attention qu’à la manière dont nous 
y avons fait le commerce depuis environ qua- 
Faute ans, 

« On sait que nos vaisseaux de traite y arri- 


vent au plutôt en avril, On convient avec lea 
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détourner le projet; et de le rendre ridicule; 
c’est l'effet de l'intérêt qu'elles y prennent. 

«On insisté set on me dit que la réponse 
que je viens de donner paraît plausible; mais 
que d’autres persunnes, qwon ne pout soup- 
çonner du même intérêt, puisqu'elles ne fré- 
quentent point Madagascar, pensent cepen- 
dant de même sur l'inutilité d’un établisse= 
rent dans ce pays-là. | 

« Je réponds que le sentiment de ces per- 
sonues n’est appuyé que sur les récits des 
intéressés qu'elles servent sans le savoir, et 
qu'elles entendent crier: coftre"uni établisses 
aiétit-déms vè pays-là, où cependant ces inté- 
ressés s’empressent d’aller, et dont ils briguent 
Jes voyages. Le sentiment de ces personnes 
n'est pas mieux fondé , à cet égard , que ‘celui 
de ce grec qui fil écrire sur sa cédulé la co 
damnation de Socrate qu'il né connaissait pas. 

« Après ce que vous venez d'exposer, me 
dira-t-on, nous nous décidons à former ut 
établissement à Madagascar ; mais dites-hous , 

1.° Est-ce à la côte de l'est, on haelletle T'oneet 

qu'il faut le faire ? 

« Réponse: Il me paratt que està la'côte 
de l’est qui est plus # portée que célle de 
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ainsi que de la route des vaisseaux qui re- 
tournent de la Chine et des Indes en Europe. 

«2.0 En guel endroit de cette côte est-il 
plus à-propos de #établir? 

« Réponse, Ge scrait depuis et y compris 
Je fort Dauphin, jusques el y compris les 
Matatanes, s'il n’élait nécessaire de mettre en 
sûreté les vaisseaux qui auraient à hiverner 
à la côte, ce qui ne peut ètre sans danger 
dans cette étendue de pays où, jusqu’à pré- 
sent, on ne connaît point de port. Tancatave ; 
Foullepointe, Fenerit et Nossibé-Antou à la 
même côte, n’ont que des rades où je crois 
qu'il serait dangereux d’essuyer un coup de 
vent: 

« Je ne connais, à la côte de l'est , que la 
baie d’Antonguil où les vaisseaux puissent être 
en sûreté, à l'abri de l'île Maratte, sur la- 
quelle on pourrait avoir des magasins et des 
batteries. » 

« Il est vrai que cette Île ne pourrait servir 
qu'à cela, et à cultiver quelques légumes; 
mais la colonie pourrait être placée au nord 
ou au sud de la baie, où les terrains m'ont 
paru beaux et bons”.  * 


* Le chef-lieu de la colonie serait beaucoup mieux 
placé, ainsi que je l'ai dit, au centre de l'ile et sur Les 
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« 3,0 Quels sont les ouvrages à-faire en 
fortifications, logemens , magasins, place de 
traite, etc, ? 

« Réponse. Cela dépend de la nature de 
Pétablissement et de son objet. On seul 
qu’une simple loge, suffisante pour le com- 
merce du pays, ne serait point pour être la 
place d’une colonie comme celle du cap de 
Bonne-Lspérance. 

« 4.3 Tous ouvrages faits, quelles sont les 
personnes nécessaires pour la résidence ? 

« Réponse. Cela dépend aüssi de la nature 
de l'établissement. Cent. ow cent cinquante 
hommes , tant d'épée, de plume, que d’autres 
élats, suffiraient pour une loge de commerce, 
et non pour la place principale d’une colonie 
au et étendue. , 

... Dans le nombre des nsages des malé. 
gasses, jen citerai un de préférence, parce 
qu'il peut tourner au profit de notre colonie. 

.« Les cnfans qui naissent en cerlains jours 
(j'ignore quels sont ces jours), ceux dont les 
mères meurent ou souffrent beaucoup en les 
mettant au monde, el ceux que la pauvreté 
des parens ou d’autres raisons leur rendraient 


bords d'une rinèré qui porterail'ses eaux dans le pori. 
dont on aurait fait choix. (S.) 
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à charge, ces enfans, dis-je, sont destinés à 
la mort en naissant. J'en ai un chez moi 
échappé à cette barbarie, 

« On aperçoit, sans doute, que si nous étions 
établis à Madagascar, nous pourrions y avoir 
une maison où on recevrail ces enfans, que 
l'on élèverait dans les mœurs françaises, et 
auxquels on ferait apprendre des métiers. 

*« Ces enfans qui ne connaiaient point de 
parens, ni d’autres bienfaiteurs que les frane 
çais , deviendraient, sans doute, des sujeis 
utiles, soit pour les travaux, soit pour l'agri- 
culture chez les habitans français, soit pour 
Ja navigation à la côte, soit pour la guerre 
dans le pays, au cas que l'on y soit obligé 
par l'incursion de quelques nations voisines, 

« Je dirai aussi que ; pour le service des la~ 
boureurs et le service domestique , il faudrait 
n'avoir que4es esclaves indiens , guines óu 
mosambiques , et n’en acheter que peti dans 
le pays. La raïson est que les inäîtres les ayant 
vendus , leurs terres me sont plus autant qul- 
tvées ; ils vônt en voler’ d'autres chez les 
nalions voisines qui, pour s’en vénger, font la 
guerre , ruinent Je pays , et iout cela nous fait 
tort, Cet article ne sera point, sans doute, 
applaudi de tout le monde. » ] 

ax. 14 
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Des Ies -de -France ot do Bourbon 


Be l'Ile-de-France, 


L'iux-de-France fat autrefois habitée pår 
les hollandais : ils voulurent même y fonder 
une colonie ; mais les.produits ne couvrant 
point les dépenses, ils se virent forcés de 
Vabandonner. M. de la Bourdonnais , gouver- 
neur pour la compagnie, à l'ile de Bourbon, 
crut devoir prendre possession d’an pays qui 
par sa proximité se trouvait à la convenance 
de son gouvernement. I envoya des habitans 
pour le peupler, et dans la suite on en fit le 
chef-lieu ; mais quelques peinessqu'on se soit 
données, le sol toujours ingrat, ne fournit 
point à la subsistance du colon, il faut que 
sa nourriture annuelle lui vienne des nations 
étrangères : le port où l’on peut faire un en- 
trepôt pour l’Inde , est le seul avantage qu’on 
puisse retirer de cet établissement ; cependant 
on n'y voit point de mendians, parce qu'on 
n’y connait que deux états, le maître et l’es- 
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clave. Ses habitans commencent à s'attacher 
à la culture. On y trouve des cafeteries et des 
sucreries considérables, de même qu’un in- 
digo supérieur à celui de l'Amérique ; mais 
sa plante trop sèche dans cette Île, en fera 
bientôt négliger la culture, parce qu’elle ne 
rend point les frais qu’elle exige : on n'a pas 
manqué d'en rapporter différentes espèces de . 
Madagascar, de la côte de Coromandel , Q'A- 
gra , du Bengale, de la Chine et de PAmérique, 
pour les y naturaliser ; le succès n’en a pas 
été complet , il paraît qu’elles ont toutes dé- 
généré, et que l'espèce américaine n’était pas 
la bouné, puisque dans tous les essais elle n’a 
rendu que la moitié: de .cé ,qn'on en ;retire 
dans le nouveau continent., M.de, Cossigni, 
Tun des plus zélés cultivateurs de cette con- 
irée , a fait des découvertes très-intéressantes 
sur cette matière : elles, sont aansignées dans 
son traité de l'Indigoterie,, que le gouverne- 
ment a fait imprimer à l'Ile-de-France. 

Les épiceries donnent des espérances mieux 
fondées; MM. de Trémigon et de Coëtivi, les 
y portèrent en 1769 et 1771. Ces deux expé- 
ditions furent faites par M. Poivre , intendant 
des Iles de-France et de Bourbon, qui ne 
cherchant qwà enrichir ces deux colonies , 
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n'épargna rien pour leur procurer cette nou 
velle branche de commerce. 

On a prétendu jusqu'à ce jour que les épi- 
ceries venues à l'Ile-de-France perdraient de 
Tour qualité; mais ceux qui ont avancé ces 
faits, sont reconnus pour des pdrsonnes ja- 
Jouses de la gloire que M. Poivre availacquise 

"pendant son administration. Cet intendant a 
‘eu des ennemis , et même en a encore dans la 
colonie , parce que l'homme utile est presque 
toujours en butte À Venvik,‘étla victime de 
Fingratitude. Les ‘éplcertes viehnént très-bien 
ÿ VHle-de-Francé # aujouiid'huf "les girofliers 
plantés de graines ,'sont chargés de cloux qui 
me le cèdent en rien à ceux que les hollandais 
nous vendent ; et.dans peu les français pour+ 
ront non: senlemeñt. se passer d'eux, mais 
encore en vendre'äux autres nations. Les 
imuscadiers n'ont pus augst bien réussi , parce 
qu'ils sont de nature ‘bisexe , qualité qu'on ne 
leur connaissait point, de sorte qu'il ne s’en 
est trouvé que fort peu de femelles dans le 
nombre de ceuk qu'on a rapportés, ce qui ne 
leur apas permis de së multiplier aussi promp- 
iément que les girofliers. Ces heureuses ten- 
{atives: méritent de fixer toute l'attention des 
colons ; tnais il et à craindre qüe les euro- 
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péens qui passent dans cette île, ne les fassent 
errer de projets en projets, en leur commu- 
niquant leurs idées systématiques , ‘et qu’ils 
w’abandonnent le café pour planter du ‘coton, 
qu'ils arracheront ensuite pour planter la 
canne à sucre, le blé, le maïs ou le manioc, 
D'ailleurs , ce qui nuira toujours aux progrès 
de la culture, c’est qu'aucun européen n’y 
passe dans le dessein de s'y fixer; oh y va 
pour trois où quatre ans, pendant lesquels on 
cheréhe à s'enrichir, en exposant le peu Wars 
gent qu’on y porte sur les vaisseaux qui vont 
acheter des hommes à Madagaçoar ou à Mo» 
#ambique , commerce ordinairement lucratif, 
comme la inpst de ceux qui silent la 
nature, t 1 i er 

L’habitant d'elle jamais ses bénéfices 
à l’amélivration des terres; les esclaves ne 
travaillent que nonchalamment; qùe peut-on 
attendre d’un malheureux qu’on forcé à grands 
coups de fouets de rapporter l'intérêt dé ce 
qu'il coûte ? J'ai connu des maîtres humains 
et compatiséans , qui ne les maltraitant point, 
adoucissaient leut servitude , mais ils sont en 
très-petit nombre. Les autrés exércent sur 
leurs nègres une tyrannie cruelle et révol- 
tante. L’esclave, après avoir travaillé toute I& 
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journée, se voit obligé de chercher sa nour- 
ritare dans les bois, et ne vit que de racines 
malfaisantes. Ils meurent de misère et de mau- 
vais traitement, sans exciter le moindre sen- 
timent de commisération ; aussi ne laissent- 
ils pas échapper l'occasion de briser leurs 
fers, pour aller chercher dans les forêts l'in- 
dépendance et Ja misère. 

Toutes les ressources de l’industrie ne peu 
vent rien sur l’Ile-de-France, elle sera tou- 
jours ingrale envers ceux qui l’habitent ; ils 
ne parviendront jamais à s’y procurer une vie 
commode j car sans compter les. ravages pro= 
duits-paï les ouragans, ils ont encore à lutter 
contre des légions de rats et d'oiseaux des- 
tructeurs; le tarin et le grosbec de Java 
qu'on avait d’abord apportés comme des 
espèces curieuses, et que lon conservait pré- 
cieusément dans des cages, se sont aujourd’hui 
tellement multipliés, qu'ils dévorent presque 
toutes les récoltes. Pour les écarter des champs 
ensemencés, on est obligéd’y mettre plusieurs 
poïrs en sentinelle , qui ne cessent de crier et 
de frapper des maïns. Les rats y sont en si 
grande quantité, que sauvent'ils dévorent un 
champ de maïs dans une seule nuit; ils man- 
gent aussi les fruits, et détruisent les jeunes 
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arbres par leurs racines. Ce fut, dit-on, la 
cause pour laquelle les hollandais abanflon- 
nèrent celte Île: 

Ces animaux pernicieux .ont fixé l'atten- 
tion du gouvernement; chaque habitant est 
obligé d'en détruire-une certaine quantité, 
suivant le nombre des. noirs qu'il possède, et 
d'envoyer au bureau de la police les têtes des 
oiseaux et les queues des. rats. qu'il a tués. 
Mais toutes ces précautions sont inutiles; il 
est impossible qu'on parvienne à s’en déli- 
vrer, à moins que de gros oiseaux de proié 
et des détachemens. de soldats ne conspirent 
en même tems contr'eux; c'est de cette mar 
nière qu’on détruisit autrefois les sauterelles ,.. 
dont le nombre était sì prodigieux , que lors= 

' quun nuage de ces insectes se reposait sur 
un champ-de riz, de blé ou de maïs, il wen 
restait aucune trace. hes martins, espèce de 
merles apportés de l'Inde, fisent. Jeur nour- 
xiture de cet insecte , et' le gouvernement 
acheva de les détruire; mais l’homme, qui 
n’envisage que le mal présent, s’est lassé de 
voir son bienfaiteur ; et: malgré toutes les dé- 
fenses, on tue tous'les jours beaucoup de 
martins: à 

L'Ue-de-France fut etsera toujours funeste 
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aux établissemens que les français auront dans 
Pfude. On croit qu’elle est le centre de leur 
commerce , el que les troupes qu'on y entre- 
pose péuvéàt , en tems de guerre, donner un 
prompt secours à ños comptoirs ; mais on sail 
qoil faut quatre mois pour porter les nou- 
velles et les ọrdres à l'Ile-de-France : quelque 
diligenċe qu'on mette dans les opérations 
antéricurės à l'embarquement ‚il s’en écoule 
encore huit autres; aussi ce n’est qu'après une 
année que toutes les escadres envoyées dans 
Finde sont parvenues à leur’destination, Les 
anglais au conträire ont les nouvelles en 
soïxante-dix joufs; maîtres de l'Inde , ils s’y 
trouver avec des forces considérables, ct 
chassent entièrement les français avant même 
qu'on soit instruit de la guerre à Flle-de- 
France, Pour se soutenir dans cette riche 
contrée, .il faut nécessairement un port à la 
eôte de Malabar, d'où nos escadres puissent 
observer en tout tems célles des ennemis : on 
sait que detx fois on n’a dû la perte de Pon- 
dichérÿ qu’à l'abandon des escadres qui quit- 
tèrent la côte de Coromandel pour revenir 
à l'Ile-de-France. > 

Si l'on avait entretenu dans PInde les 
troupés qu’ôn a jusqu’à ée jour envoyées dans 


D 
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cette ilé, quoique mieux nourries et mieux 
habillées ; elles auraient infiniment moing 
coûté; d’aileurs elles s'ÿ seraient trouvé por~ 
tées et “colimatées dans les momens utiles; et 
si avec leur secours les français n'avaient pas 
fait des conquêtes, du moins auraient -elles 
pu conserver leurs établissemens , et faire 
respecter leur pavillon. Je sens bien que 
l'officier chargé de tommander à l’Ile-de- 
France, prétendra tonjours qu'il est essentiel 
d'y laisser des troupes nombreuses en cas de 
rupture prochaine : il est de sa grandeur d'as 
voir beaucoup d'hommes sôus son comman- 
demėnt; mais en servant son orgueil , ils de- 
viennent inutiles à leur patrie. Ce n’est pas 
qu’on doive abandonner cette ilé : en tems 
de paix, elle peut servir de magasin à toutes 
les nations européennes que le commerce 
attire dans l'Inde. Maig que d'abus n’y aurait- 
il pas à réformer avant que le roi puisse en 
retirer quelque profit? Pour y parvenir, il 
faudrait changer entièrement la forme de 
l'administration. 

Quoique l'Ile-de-France m'occupe qu'un 
point sur la terre, elle est le monument le 
plus remarquable des bouleversemens que le 
globe a essuyés. Tout ce qui la compose est 


28 VOYAGE AUX INDES 
mêlé de fer; tout a passé par les flammes ; on 
y trouvé même la bouche d’un volcan éteint, 
et plusieurs grottes profondes, 

Le climat est doux, tempéré, fort égal ; 
point de repliles venimeux; on n’y connaît 
d'animal malfaisant que le scorpion el Le cent- 
pied, ou scolopendre, 

Cette ile élait autrefois très - saine; mais 
depuis qu’on a remué les terres, on y cst sujet 
à la fièvre. Outre cela (comme l’a très-bien 
observé M. de Cossigni dans son Traité da 
l’Indigoterie) les eaux de rivière contien- 
nent heaucoup de mucilage, par la décompos 
sition des végétaux qui y'tombent ; ce qui 
produit des obstructions, des flux de sang et 
des dyssenteries dont on ne guérit qu'avec 
peme. 

L’Hle-de-France doit la plupart de ses pro- 
ductions végétales à des voyageurs zélés quì 
les ont apportées de l'Inde, de la Chine , du 
cap de Bonne -Espérance et d'Europe. Les 
bœufs, de même que la plupart des oiseaux , 
viennent de Madagascar, et, les chevaux de 
lile de Bourbon et du Cap. La côte est fort 
poissonneuse ; elle fournit quantité de cor 
quillages, de madrépores et même du corail : 
les légumes y sont bons, le cochon excellent; 
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les petits pois et les artichaux valent ceux de 
France. On commence à y eulliver des pom- 
mes de terre qu’on a rapportées du Cap; les 
patates y sont très-communes : dans certains 
endroits, les troupeaux réussissent bien et 
sont d’un grand revenu ; maïs comme on 
n’envoie à la boucherie que les bœufs malades 
où morts d'accident, les habitans du port ne 
mangent que de mauvaise viande. 

La nourriture des noirs est le maïs , le ma- 
nioc, les patates, les cambars ‘ et les racines 
de songe *. Les fruits les plus communs sont 
les différentes espèces de bananes, l’ananas, 
Ja goyave, la jam-rosade et la mangue ; on y 
trouve aussi des pêches et des pommes; mais 
outre qu’elles n’y sont pas communes, elles 
ne valent pas celles d'Europe, à beaucoup 
près. Certains quartiers produisent encore 
des raisins et des fraises. 

On commence à recueillir quelques autres 
bons fruits, graces aux soins de quelques zélés 
cultivateurs , sur-tout de M. Céré, directeur 
du jardin du roi, qui a distribué dans toute 
l'ile des graines de Litchi, de Longane, de 


x C'est une espèce d'igname. (S.) 
2 Espèce de gouet ( arum ) qui croît naturellement à 
Madagascar , où elle porte le nom de sonse. ( 8.) 
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Wampi,d'Avocat, d'Evi ou fruit de Cythère; 
de Rima ou fruit à pain, de cacao, de girofle 
et de muscade, de Ravensara, de sandal, etc. 
M. de Cossigni, qui possède le plus beau jar- 
din de la colonie, s’est encore empressé de 
multiplier et de partager aveo les habitans les 
plantes rares et précieuses qu’il a fait venir à 
grands frais d'Europe, du Cap, de Batavia, 
de la Chine et de l'Inde, 

Quant aux bois, celui d’ébène ést très-com- 
mun ; on en trouve même plusieurs espèces , 
telles que la noire, la blanche , et la marbrée. 
M. Linné fils vient de déterminer le genre de 
eet'arbre qui n’était point connu, et il en fait 
des diospiros, Dans le Lems que nous faisions 
le commerce de la Chine, le bois d’ébène 
formait wi objet d’exporlation : parmi les 
autres différentes espèces de bois, on n’en 
trouve aucune propre à la construction. Les 
bois de l’Ilg-de-France ex général sont tous 
trop lourds et travaillent sans cesse ; celui de 
takamaka , le seul qu’on puisse employer dans 
les cas urgens, donne üne résine dont on se 
sert en médecine, connue sous le nom de 
takamague. Le bois de cannelle est celui 
qu’on emploie le plus généralement en me- 
nuiserie; il est bien marbré, mais il contracte 
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wne odeur fétide , plusieurs mois après qu’on 
Ja travaillé. Les bois de natte, de pomme et 
de lakamaka , servent ordinairement pour les 
pièces de charpente. M. Aché vient d’en 
trouver un très-boa qu’on a pris pour une 
espèce de bois de rose, mais il ne l'est point, 

L’Te-de-France est très-fertile en gibier; 
on y trouve des pintades en quantité, des 
Pérdrik communes'et'des pintadées, des tour- 
terelleë, des corbigos ‘, deux espèces de liè. 
vres qui ne ressemblent point à ceux d'Eu- 
rope : la première espèce petite, tient autant 
du lapin que du lièvre ; elle ne terre point ; 
son corps est alongé, ses oreilles courtes eL sa 
chair blanche. L'autre est plus ‘grande, mais 
moins que celle d'Europe; sés oreilles sont 
moins longues, son poil eét'lisse'et court ; 
d’ailleurs elle est très - distinguée par une 
tache noire et triangulaire qu’elle porte der- 
rière lá téte. Les cerfs commencent à ne plus 
y être si communs; pour en empêcher la 
destruction totale, le gouvernement s’est vu 
forcé de rendre’ une ordonnance qui soumet 
à l'amende tous ‘ceux qui seront convaincus 
den avoir tué. ` 


sLét comlis. (8. ) 
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De l'ile de Bourbon. 


L'île de Bourbon est préférable à l’Ile-de« 
France, soil par son étendue, soit par ses 
productions : ses premiers habitans vivaient 
dans une simplicité qui tenait de l'état de 
nature; placés sous un ciel serein où l'on 
n’avait jamais connu les maladies, ils s’occu- 
paient à la culture du café, du blé et de Pin- 
digo ; le débit de ces denrées gt laccroisse- 
ment de leurs trotpeaux suffisaient à leur 
ambition, La «présence des etnopééns n'avait 
pas encore étendu la sphère de leurs jouis- 
sances, nì les limites de leurs desirs; mais 
bientôt ils pénétrèrent dans cette contrée 
avec quantité d'esclaves : il fallut défricher 
les montagnes pour satisfaire leur cupidité ; 
les éruptions réitérées du volcan embrâsèrent 
une partie de l'Île : l'air ne fut plus le même, 
les maladies s’y naturalisèrent et firent des 
ptogrès rapides. On euvoya les enfans à Paris 
pour y faire leurs études; ils rapportèrent 
dans leur patrie les vices de la capitale ; la 
somme des besoins s’étendit en raison de la 
diminution des richesses ; l’agriculture fut 
abandonnée à des esclaves, et regardée comme 


\ 
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un soin vil et méprisable dont le propriétaire 
aurait rougi de se charger ; de manière qu’au- 
jourd'hui cette île, à peu de chose près, est 
au niveau de l'Ile-de-France. 

Bientôt les productions du sol ne sufliront 
plus à la subsistance des habitans, et dans les 
émigralions prochaines et inévitables, les Sé- 
chelles ne peuvent manquer de devenir une 
ressource; ces iles méritent en effet Patten- 
tion du gouvernement; leur position avanta- 
geuse pour les vaisseaux qui vont dans PInde, 
la bonté de leur terroir, leurs différens ports, 
où Pon wa jamais éprouvé de coups de vent , 
tout doit les faire préférer aux Iles-dc-France 
et de Bourbon. 

L'Ile de Bourbon n’a point de port; on dit 
qu'il serait possible d'en faire deux, l’un à la 
rivière Dabord , et l’autre dans le grand étang 
du quartier Saint-Paul ; mais je pense qu'on 
ne doit jamais l’entreprendre. 

Les productions sont h-peu-près les mêmes 
que celles de l'Ile-de-France; le café sur-tout 
est délicieux , on le distingue difficilement de 
celui de Moka; on en faisait une exportation 
considérable, mais l'ouragan de 1772 détrui- 
sit toutes les cafeteries; alors on changea cette 
culture en çelle du blé et du maïs qu'on verse 
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dans les magasins dn roi; maig si le roi retire 
les troupes de l'Ile-de-France, les habitans. 
deviendront misérahles. 

On voit par ce que je viens de dire, que 
ces deux entrepôts ne subsistent qu'aux dé- 
pens du commerce de l'Inde, at an détriment 
des financés du royaume, 





< 

[ Cette partie de Fouyrage de M, Sonnerat, 
qui concerne les Iles-de-France et de Bour- 
bon, fut la plus exposée aux criliques, et cela 
devait arriver. À l’époque pi M.'Sonnerat 
écrivait, les administrateurs de ces deux co- 
lonies étaient en discussion ouverte et conti- 
huelle; chacun d’eux avait ses partisans , et il 
suffisait de se déclarer en faveur de l’un ou de 
Yautre, pour exciter l'animadversion du parti 
contraire. C’est ainsi que donner des éloges à 
administration de M. Poivre, c'était s’expos 
ser au ressentiment de ceux qui avaient des 
raisons de se plaindre de celle administration. 

De tous les critiques qui ont attaqué M. Son« 
nerat, à l’occasion de sa relation des Iles-de- 
France et de Bourbon, aucun n'a employé 
des traits plus acérés que l’auteur de la Lettre 
imprimée à l'Ile-de-France en 1784, et dont 
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fai déjà fait mention à propos de PIndostan 5 
mais le ton d’aigreur qui règne dáns vette 
lettre est trop éloigné du langage calme dè 
da raison, pour que l'on n’ÿ reconnaisse pas 
celui de la partialité, Il nest pas moins vrai 
que la description rapide des Ies-de-France 
et de Bourbon, wacée par M. Sonnerat, est 
une esquisse faite de main de mattre,et qu’elle 
donne une juste idée de ces deux colonies. 
Je wai pas cru devoir étendréiéettéesquisse 
pour en former un tableau coraplet; asseg 
d'autres écrivains ont parlé des Iles-de-France 
et de Bourbon, et je no pourrais répéter que 
ce que l’on trouve dans des ouvrages plus 
modenties quergelui de M; Sonnerat: Maison 
me saura vraisembläblementigré d'ysajouter 
trois pièces également authentiques et iné- 
dites, qui m'ont été communiquées. La pre- 
mière est une instruction sur la culture des gi- 
xofliers ot mnscadicrs,adressée par M. Poivre 
aux habitans des Iles-de-France et de Bour- 
bon. Je donne dans la seconde un extrait du 
compte qu’a rendu cet intendantyüe l’état dans 
Jequel il a remis Ja colonie de Ulle-de:France 
à son successeur ; enfin la troisième pièce est 
une.critique des’ opérations de M. Poivre , que 
lamèlignité a fait passer sous le nom d'a 
IL 15 
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nègre jardinier. Cette dernière pièce, qui 
a'est pas'sans intérêt selativement aux con- 
maissances quellé #ünferme sur la colonie, 
ont en mettant # découvert l'animosité de 
quelques personnes contre M. Poivre, ne 
pent diminuer en rieri la grande réputation 
que cetadmimisttäteur célèbre s'est acquise. ] 


Twsrnverron sur la manière de planter et 

rt decplivemaréesaoces las plants etgraines 
do gifofieko dt do musondiors d Ls 

age MM: leshabhanstdes dès de Prince 

- urde Bontbön, par M. Poivre , intendant 
de ces colonies. 


z. À ARTICLE PREMIER 


eter * 42" > Dié Muscadier. 


~” y 


« Lx muscadier demande une terre fraîche, 
qui ne soit pas sujette aux inondations, ni ne 
æxetienne pas l'eau, et qui ait au moins trois 
“où quatre pieds de profondeur. 

288 faut lüi choisir un lieu où il'soit parfi- 
tement-à Pabri du vent et de l’ardeur du soleil. 
Haime-l'éinbre du bananier ? il sera très-bien 
placé danstin petit défriché , fait au milieu des 
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“bois, et gargi de bananicrs plantés Å la dis- 


tance de 7 ou 8 pieds les uns des autres, 


Plantatión de la Noix. 


« Lorsqu'on veut planter la noïx muscade, 
propre à germer, on fouille la terre à trois 
ou quatre pieds de profondeur; on remet cette 
terre ameublie dans le trou d'où on l’a tirée, 
de manière que le trou soit exactement plein 
et de niveau avec le reste du sol. Au milieg 
de ce trou, on enfonce la noix, posée en long 
(ou horizontalement ) et à la profondeur de 
son épaisseur seulement , de manière que le 
dos dé la noifparaisse tant goût peu: On presse 
bien la terre tout autour et on jette pat-déséus 
un panier de feuilles môites ou sèches , ra- 
massées dans le bois. On peut donner un léger 
artosement par-dessus ces feuilles mortes, 

: #Pourassurer cetteplantation, on formé un 
entouragé d'énviron {rois pieds de diamètre , 
composé de bonnes gaulettes , dépouillées de 
leurs écorces ; dont la pointe fichée en terre 
a dû être passée par Je fas pour en prévenir 
Ja putréfaction."  * st 

» « Ces gaulettes doivent être serrées si près, 


‘ quelles ferment entièrement le passage aux 
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rats ; elles doïvënt être enfoncées en terre à 
ane profondeur suffisante, pour ‘empêcher les 
mêmes rats de s'ouvrir, par-dessons terre , un 
chemin à la noix qui a été plantée. 

« Les cultivateurs qui ne regarderont pas 
comme suffisante cette précaution contre lcs 
rats, peuvent faire une double circonvalla- 
tion, soit de raquettes ou d'autres épines 
mortes , soit en enfonçant en-dehors du 
premier entourage , des petits piquets qui 
se toucheront: lesiimset les Aùtres, à deux 
pieds de préfondetr; pour émpédher aux-rats 
féute:communication avec lintéseut de l'est 
ee 

« Si la muscade qu’on veut planter, a un 
commencement de germe apparent , elle doit 
être plantée comme la précédente , aveo l'at- 
téntionr de mettre en bas, et d’enfoncer dans 
la terre ce premier germe naissañl, qui est 
toujours le pivot où la racine de l'arbre, que 
doit produire la noix. 

« Si le germe est plus avancé, et qu’outre 
le pivot ou la racines la noix présente un 
commencement de tige naissante , il sera aisé 
de distinguer le pivot qui doit être-enfoncé 
dansla terre, d'avec la tige, laquelle devant 
former l'arbre, doit être placée en haut en- 
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tiérement’ hors de terre. Cette partie du 
germe, qui doit former la tige , se distingue 
facilement pour être moins. aigu à son extrée 
mité, ordinairement plus petit que le pivot, 
d'uñe couleur un peu rougeätre , et il porte- 
deux petites feuilles , ou enveloppes sémi- 
nales ; qui le distinguent entièrement dw 
pivot 

«Dans le oas „où lon:se trouverait em- 
barrassé de faire la distinction du germe.du- 
pivot d'avec le germe de la tige, on peut 
planter la graine couchée horizontalement ,. 
parce que: le pivot se recourbera de lui- 
même en bas, oomme le germe se redresserw 
bientôt par Je haut. , o 

« La plupart deg babitans | à qi, où avait 
confié des noix muscades, lors de la pre- 
mière importation, avaient regardé le premier 
jét de la noix, comme devant être la tige de 
Yarhre, et l'avaient ,.en conséquence, .planté 
dans le:sensrcontraire t-o'est une des raisons. 
qui a fait manquer la plus, grande partie:des 
plantations de cet aromate. “ à 

« Lamoïix muscade germée, étant dotés 
à Ja surface, de' la térre eomme celle qui n’est 
pas germée , doit: être également converte 
d'une, certaine quantité de feuilles mortes, on 
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de mousse ramassées dans le bois : mais la 
noix muscade , dans oet état , craint plus 
encore les grands arrosemens que lorsqu'elle 
m'est pas germée. Après l'avoir plantée, il 
spfira de jeter un peu d’eau à six pouces de 
distance de la noix , uniquement pour donner 
do Ja fraicheur à la terre, et la bien réunir au 
pivot qui y est enfoncé. 

« On répète qu’en général les grands arro- 
semens font pourrie les noix muscades, ct 
sur-tout.celles qui sontgermées; (l'expérience 
l'a démontré en 1770,0ù l'on est tombé dans. 
cet excès ) ainsi uh deayoir ft sa plantation 
ansari lew ombragé , à l'abri des vents et à 
la superficie d’une terre fraîche bien remuée, 
les avoir couvertes de quelques poignées de 
feuilles sèches , légèrement arrosées, suivant 
la manière expliquée précédemment , le plus 
sûr est de lès abandonner aux Soins: dé la 
nature. 

«On ne saurait trop recommander aux cul- 
tivateurs d'attendre avec palience la germina- 
tion de cet aromate , Fexpérience ayant appris 
que plusieursnoix muscad'es n'ont donné signe 
de, végétation, qu'après dix et onze ‘mois. Il 
est arrivé à plusieurs de ceux qui n’ont pas eu 
assez de patience, de casser le germe et le 
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pivot, de leurs noix musçades, :en: fouillant la 
terre où ils les avaient planté pour 8° amin rsi 
elles germaient, ; pes 








Transplantation du Muscadier: 


« Le muscadier étant un arbre qui n’a 
d'autre racine qu’un pivot droit enfoncé pro~ 
fondément en terre, sans presque. aucune ra- 
cine collatérale, Je point- essentiel pour faire 
réussir sa transplantation, rest de le lever de 
terre en motte , sans altérer en rien la pointe 
de son pivot, laquelle est très-délicate. Pour 
y réussir, ìl faut creuser la terre très-profon- 
car, il est à observer que sì le jeune 
plant q que l'on, veu tkangplanter saun piéd de 
hauteur, son -pivot doit avoir. le double en 
profondeur. Ce pivot s'arrête ordinairement 
quand il est parvenu à la profondeur de trois. 
ou „quatre pieds;, et c’est alors seulement que 
la tige l'arbre „prend, des ‘accroissenidns 
très-sensibles. cs ' 

« Il faut bien se Rouen que le pivot i ia 
‘muscadier ne. doit jamais, être coupé. dans 
aucune transplanta! ion, car il.est..de remarque 
que l'arbre en meurt infailliblement. 

.« Le jeune arbre levé en motte, avec Ja 
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précaution indiquée pour Ja conservation de 
son pivot, doit être placé, comme on l'a indi- 
qué ci-dessus pour la plantation de la noix, 
dans une terre meuble, fouillée à trois ou 
quatre pieds de profondeur. Il doit être 
planté au niveau du sol, de manière qu'il ne 
reste antour de bd tife aucurie cüvité dans la 
quellé les éaux puissent séjourner. 

« Ce plant doit être garanti par un bon en- 
tourage , comme on l’a expliqué à l'article de 
h plantation de læ noix, Après ayoir donné 
wn arróseinett suffidäyt sit atre qu? oyi k 
ronne le jeune plant, pour hien: “éonbélidér 
teré et lé:rénir À son pivot, on peut cou- 
vrir la superficie de cette terre d’une couche 
de bon terreau hien consummé, de lépais- 
seur environ un pouce, ct feter par-dessus 
ce terreau une garniture de feuilles mortes, 
‘pour en conserver la fraîcheur, 

« Le plant ainsi tranéplanté, sa culture se 
réduit à sarcler et extirper les herbes qui 
peuvent croitre dans son entourage; il ne 
Jui faut aucune “espèce d'arrosement; il sera 
seulement nécessaire de lui donner , deux fois 
par année, un pelit labour à la pioche où à la 
bèche, pour tenir la superficie de la terre un 
peu meuble. 
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« Nous ne pouvons trop répéter qu'en gé- 
néral le muscadier craint le voisinage de l'eau ; 
que l’on doit éviler de le planter dans des 
lieux sujets à être inondés dans la saison des 
pluies, et que le point essentiel est de le ga- 
rantir des vents et de l’ardeur du soleil. 

« M. B. Valentin, dans sa XXV. Lettre, 
(And. Lit.) va jusqu’à assurer que l’ombre 
est si nécessaire aux muscadiers , même 
adultes, que non seulement ils ne portent 
aucun fruit lorsqu'on a abattu Jes arbres 
voisins, mais encore qu'ils dépérissent sans 
ressource , bientôt après. C’est pour cette 
raison que les hollandais commettent des 
forestiers»; dont l'office est de veiller à ce 
qu'aucun arbre-ne soit.abattm dans les bois 
où les muscadiers croissent, qu'au préalable 
ils n’aient reconnu que ces derniers restent 
toujours assez ombragés, sans quoi ils ne 
pourraient pas aocorder la permission -đe 
faire aucune coupe, ` « 

« On trouve aussi dans quelquerelation , que 
les naturels du pays sèment par-ci par-là du 
tabac ou de la moutarde’à travers leurs jeunes 
“plants , sur-tout quand. le terrain en est trop 
aride. Ce moyen , sans nuire aux faibles 
arbusies , leur restitue de l’ombre et de la 


w 
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fraîcheur. Les racines d’une plante annuelle 
“sont trop faibles pour nuire à celles du plant, 

« L’intervalle des arbres de muscadiers, 
plantés à demeure, doit être au moins de trois. 
toises et demie. 3 


ARTICLE 
Du Giroflier. 


« Legiroflier, qui est sans contredit l'arbre 
de la nature qui donne le plus riche produit, 
est aussi celui qui demande le plus de soins. 
Il craint égülement le vent, le éoleil-et-la 
sécheresse; il aime L'ombre éféépéfttans les 
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terrains humides; il ne réussirait pas ailleurs. 


Grame du Giofher. 


« La graine du giroflier, qui est une petite 
baie très-différente du clou de girofle mar- 
chand , se plante à six lignes de profondeur, 
dans un terrain frais, humide et fouillé à la 
profondeur de trois pieds. Comme cette graine 
est irès-délicate , et que lors de la germina- 
tion , elle sort de terre comme la feve du hari- 
cot, elle doit être couverte d’une terre très- 
légère et facile à soulever. £ 

« Le terrain où on l’a planté doit être 
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couvert superficiellement de feuilles desti- 
nées’ à conserver la fraîcheur de la terre, et à 
garantir le germe naissant de l'ardeur du 
soleil. Il convient, après avoir fait le trou 
dostiné à la plantation de celte graine, de ne 
pas remplir exactement ce même trou, majs 
dy laisser une cavité de trois ou quatre 
pouces , tant pour conserver la.fraîcheur de 
Ja terre, qua.pour donner un pen d’abri au 
germe: naissant ‘de icette- gaine ; par, la hau- 
tour prédominante de la circonférence du 
trou. . 

« Après avoir mis la graine en terre, l'avoir 
couverte d'une terre légère, y avoir jeté 
par déssus des feuilles mortes pour en con- 
server la fraicheur, on doit, donner, par- 
dessus ces feuilles un bon arrosement, avec 
Vattention de jeter l’eau également comme 
avec une grille d’arrosoir, pour ne pas courir 
le.risque de détexrer la graine. 

« Chaque trou doit être défendu par un bon 
entourage de gaulettes, cornme il a és dit à 
Farticle du muscadier, ' 


Transplantation du Giroflier.” 


« Le jeune plant de giroflier ne peut être 
transplanté avec succès, que lorsqu'il sera levé 
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avec sa motte, Sa racine étant un composé 
d'une multitude de- petites fibres chevelues 
très-déliées, s’altère subitement an moindre 
contact de Pairs ainsi‘ il faût avoir la plus 
grande atténtion à lever la motte dans son 
entier; sans ébranler ses petites racines; il 
serait mieux encore d’avoir fait un tel éhoix 
du premier local de plantation , qu’on ne soit 
pas ensuite obligé de transplanter. 

« Le plant de gixoflier, levé avec cette pré- 
eaution; doit étre:planté, çomitie-on l’a dit de 
sa graine , dans mé texrain.hmmide préparé, à 
Fombre et à l'abri du vent Lerowden lequel 
oi Vaiva placé, ne doit pas être rempli de 
terre :il faut y laisser au moins cinq à six 
pouces de cavité, que l'on remplira de feuilles 
sèches pour conserver la fraîcheur de la terre. 

x Il paraît inutile de répéter ici que cet 
arbre doit être garanti par un entourage, tant 
pour le défendre des vents que des rats et: du 
tous autres animaux nuisibles: 

« Il faut observer que , quoique te giroflicr 
aime l'ombre , il ne faut pas la lui donner telle 
qu'ilne puisse recevoir les influences de l'air; 
il périrait infailliblement sous un arbre touffu, 
ou qui étendrait ses racines trop au loin, tels 
que lo manguier, par exemple, et le tamarin, 
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1l se plait sur-tout à l’onibre des cocotiers, la- 
taniers et autres palmiers : il lui faut un om= 
brage léger qui, en le garantissant de la grande 
ardeur du soleil, ne le prive pas des pluies, 
de la rosée, et en général, des influences de 
l'air. L'ombre des arbres qui ne sont pas trop 
épais, est celle qui lui convient le mieux, tels 
queseraient celles de l’agati, du bois de demoi- 
selle, et sur-tout lorsqu'il est encore jeune, 
de l’ambrévade ou du Tchimbé. Des petits 
défrichés, faits adroitement dans l'intérieur 
des bois, dans des lieux humides, seraient 
certainement leg plus favorables à la culture 
de cet arbre précieux. 

« P. 8, Bourne laisser rien à désirer à ceux 
qui voudront s'instruire.à fond de Phistoire, 
des qualités , du choix et du prix de ces deux 
épiceries, nous finirons par indiquer sommai- 
rement les différens auteurs, soit français, soit 
Jatins, qui en ont traité, et les divers noms 
qu'ils leur ont donné. 

« La noïx muscade a été entièrement À igno- 
rée des anciens grecs; les derniers l'ont ap- 
pelé d'un nom qui signifie zoix aromatique, 
et c'est sous le nom de gois indigue qwon 
lascroit employée en médecine pour læ pre- 
mière fois dans Aëtius, Selon Guilandin , Théo- 
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phraste en aurait parlé sous léniéin'ds comacon, 
et Pline sous celui de ctnamum carÿopor 
Les arabes l'ont iisu bonnne, et Avicenne 
Ya nommée mua Bandensis , noix de Banda; 
Matthiole, Dalechamp ( Hist. des PL da 
Lyon), et Charles de l'Ecluse, l'ont ensuite 
appeléen#æ myristica. C'est aussi la #wmos+ 
chata de Cordus, de Lobel, de Cœsalpin} 
d'Acosta et de Gaspar Banhin. Plukenctne lui 
donne pas d'autre nom dans son A/magesté , 
et les botanistes les plus modernes, ainsi que 
le célébre Linneus, 'éppelent simplement 

risticæ, Le de da or ME à 

à Pérdonne te doit ignôrer que le macis, 
beaucoup plus aromatique encore que la noix 
muscade , n’est autre chose qu’une enveloppe 
réticulaire qui se trouve entre la noix et son 
péricarpe ou pulpe extérieure, Ce macis est, 
dans sa fraîcheur, d’un très-beau rouge , et ce 
mest que par vétusté qu'il devient jaune, À 
raison de ses principes plus exaltés, il est plus 
recherché pour les huiles essentielles, et con- 
séquement plus cher. 

« Il faut bien prendre garde de ne pasrap” 
porter à la muscade véritable, dont il s’agit 
ici, cé qui est dit de la fausse ou bätarde dans 
le quatrième volume du Jardin Malabure, 
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(Hortus Mäaläb: Y, dontPauteur n’a Pastonnu 
la véritable. ; 
® «Le giroflier, mieux observé dans toutes 
lesparties de sa fleur et de son fruit que la 
noix muscade, n’a pas recu, à beaucoup près, 
tant de noms, Il ne paraît pas avoir été connu 
ayant Pline, quien fait mention sousla première 
dénominatiôn de caryophyllon , dont a été 
formée-celle dé varyophyllus( aromaticus ), 
généralement reçue de tous les botanistes qui 
l'ont suivi. Tous les auteurs que nous avons 
cités à l’article précédent, ont aussi traité du 
giroflier ; ainsi, nous nous contenterons de 
füre :observer que c’est sous le nom de cha- 
rimfel qu'il Pi chércher: danses arabes; 
et que l'on pourra; quant aux auteurs de rna- 
tière médicale, consulter principalement Le- 
meri, Pomet, Geoffroi, Dale, Herman, Va- 
leñtin etc. ; qui ont également parlé du giro- 
flieret du muscadier, On s’inétruira dans Lins- 
chot et däns le dictionnaire de Savary, des spé- 
cülations de ‘commerce, prix et droits de 
douane concernant Pune et l’autre épicerie. 
L'Encyclopédie offre aussi des: aitiéles inté- 
ressans à ce sujét; mäis il mest point Vou- 
Viage aussi instructif, suf Gé double objet, que 
Rümphe. Ce voyageur, curieux et savant, 
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~ quia demeuré très-long-tems dans les Mo- 
luques, pays natal des épiceries , en a donné 
une histoire complète duns le second volume 
de son Xerbier &’Amboine, auquel il faudra 
recourir, sur-tout lorsqu'il s'agira de s'ins- 
truire ultérieurement de la récolte, des pré- 
parations et des envois de cesmêmos épiceries : 
tems, qui selon nos vœux, ne tardora pas de 
couronner les soins qu'on aura pris de leur 
éducation, » 


EN art Ter 

Æxrrarr d’un Mémoire. de M Pire, 
© côtténant l'état dans lequel il a remis la 
colonie de l'Ile-de-France à son succes- 

SEUD. 

25 Aout 1772, 

« Sans les contrariétés navales et physiques 
que j'ai éprouvées‘ pendant tout lé terms demon 
administration, j'aurais remis à mon succes- 
seur la colonie de l'Ile-de-France dans l’état 
le plus florissant; on peut en juger par mon 
plan d'administration , par la suite des opé- 
rations que j'ai faites pour l'exécution de ce 
plan , par ma persévérance à ne jamais mé- 
carter , malgré toutes les persécutions , des 
vues renfermées dans le mémoire du roi, 
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qui, en nous montrant la. destination de Ja - 
colonie confiée à nos soins, nous traçait, la 
marche que nous devions suivre pour la con- 
duireà cet unique bub- . g 
` k Une maladie épidémique qui ravageait 
l'ile depuis plus d’une année; une surcharge’ 
extrême et- impréyne de- consommateurs ; 
qu'il avait fallu nourrir et renvoyer sans au- 
eux secours: de France deux ouragans con- 
sécutifs, et une sécheresse qui les a suivis, 
avaient dérangé mes projets pour la partie 
de lapprovisionnement. .. 






ARTICLE, IL, 








« Jai “irouyé. Pile sans culture, je l'ai 
remise à'mon successeur avec une agricul- 
ture éclairée sur les objets éssentiels ; déli- 
vrée, par ‘mes ‘soins, du fléau terrible dés 
sauterelles, ét forifiée par une a gmentation 
d'environ huit à dix mille esclaves. 3 à 


A Au miljeu, des oppositions] les plus foites , 
dép ouillé-par les. chefs militaires de toute 
Yautorité ‘attachée. à ma “place, mais appuyé 

‘ sur celle que donne la raison , dont l'empire 

moë 16 ` 
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est au-dessus.de toules les résistances , je n’ai 
ni dontraint, ni commandé ; j'ai fait voir au 
cultivateur son véritable intérêt, je l'ai di- 
rigé dans ses travaux, je lui ai donné l'exemple 
Qune meilleure culture; par ce moyen, j'ai 
laissé à mon successeur une agriculture mon- 
tép: à untel point, que, sans la. sécheresse 
extraordinaire quia suiyi deux oùragans , la 
récolte des blés eùt produit plus de deux 
millions. pesaŭt , suivant lè rapport ordinaire 
des: terrdsy anpéer Commune , sans: parler des 
orges , des avoines et des légumes seasg: les 
colons avaient semé plus de deux cents mil- 
liers de blé què je leur avais avancés. 

« Les obstacles apportés à l'établissement 
d’une excellente agriculture, ont certaine- 
ment retardé le succès de mes efforts. Sans 
ces contrariétés, j'eusse remis à: mou succes- 
seur une colonie fondée sur une agriculiure 
telle quo, dans aucun tems, il n'eùt été em- 
harrassé ur les subsistances ; ; m js après 
léloigaem int des tradicteurs a raison 
que j'ai fait entendre : rentrera dans ses droits, 
les plis brouillôns de l'ile séront 'Torcés ‘de 
revenir à elle; et, quoiqu'il eht JA 












ane devra d'épondance ‘nt Je Falai montré A 


h Tonie, ` 








| 


ranman. 


Ho A LA CHIEN M 443 
ARTICLE Itu 


5 Troupoaux, 


e Sans de fausses opéralions qui ont fait 
&ouper nos arbres par le pied pour manger 
leurs fruits, j'eusée remis à mon successeur 
üne colonie abondante cü troipeaut, de 
manière que les approvisionnemens én‘viandæ 
eussent été assurés dans tous les lems. J'avais 
travaillé avec le plus grand succès à cet ob- 
jel pendant deux années, il m'en ebt fallit 
encore deux autres qui ne mont pas élé 
acoordées. 

e Malgré Ja destruction de nos LrONPCAUX 
causée par l'établissement prématuré d'u 
boucherie publique, je suis parvenu, à Forog 
d'économie , à force d'attention, à parer les 
coups de destruction , à Jaisser à à mon, 
succe eur huit mille têtes de gros bélail Fora. 
mant souche; j je n'en avais trouvé dans Pilea, 
qu'environ trois mille | 









ARTICLE RY” 
Matériaux ; munitions et marchandises. 
HA , ` 


+ * Outre les approvisiomternens et subsis- 
tances , et’ kes précautions les plus sûres pour. 
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les augmenter, je laissai à M. M.....; pre- 
mièrement , plus de trente mille pieds cubes 
de bois de constructiün et de charpente, sans 
parler d’une quantité plus considérable en- 
dg hois de fer, fourni, | pour les, plates- 
,de nos bateries, di. n’ont pas été 






“I ayas" tué, IB? deis Al dans 


in la plus profonde sur toutes les 
proðacions naturelles de leur sol. Les mé- 
decins eux-mêmes , ‘au milieu des plantes les 
pigs salutaires, eployaïent pour lc ‘traites 
rent "des Halde, qué des herbés,"c 
éines des écorcés “desséchées, À 
de, France, et qui avaient perdi ioute pro 
PAK u un si long transport. ` 

« Les colons, dans la même ignorance; 
voyaient périr-sous leurs ÿeux', faute de re- 
mèdes, { de malheur. eux esclaves, qui 
conservés par ‘le secours des plant 
fotlatent'aux. pieds ét idont, ilsvhe connais- 
saientpaś V'uisge:! Entôurés de:vülnéraires * 
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de plantes émollientes , de résines balsami- 
ques, de racines, d’écorces salutairés., de 
graines à huile, ils wen tiraient aucun parti. 

« J’élais parvenu à dissiper les ténèbres 
dune ignorance aussi funeste , par le se- 
eours de M. de Commersdn, l'an des plus 
savans médecins-botanistes de PEurope, que 
j'avais retenu , au relour de son voyage 
avec M, de Bougainville; je Ini avais donné 
toutes les facilités pour hâter et assurer lg 
succès de son travail. suit h 

« Dans l’espace d’environ trois années, ;108 
naturaliste élait parvenu à faire l’histoine nat 
turelle de nos deux îles, et d’une partie , de 
Madagascar. , ps 

« En attendait Vimpresion: de`ssom ouk 
vrage „qui sera de la plub gřaride wtilitéiaug 
deux colonies „il avait démontré , tait aux 
médecins des hôpitaux dui roi qwh tous, lés 
colons, que la providence à placé, partout 
sous la main, dans les deux iles, les plantes 
les plus propres à guérit les maladiss Au, chè- 
mat: il leur avait fait connaître ces, plantes, 
et leur usage, en dissipant, à. eet'égaïd ;les 
ténèbres de l'ignorance qui, dans tous les 
cas, est un des plns terzibles fléaux de Phu» 
manité, J'ai épargné à mori` successeur toute 
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sollicitude sur un point aussi important pour 
wn administrateur, 


ARTICLE XI} 


Connaisences relatives à la sûreté de La navigation ; 
établissement sur cet objet. 


«J'ai laissé à mon successeur un amas 
considérable de connaissances qu'on n'avait 
pas avant mon administration, pour la sùreté 
de notre navigation , tant aulour de nos fles , 
qu'à da ‘aôte orientale: de Madagasoar et sur 
Jatrouie des Indes, an travers: deWarohipel 
jui #épape nos Îles de ‘celles des Maldives, 

« Une suite de voyages faits pendant toutes 
les années de mon administration , nous 
avait procuré de bonnes cartes dé la côte 
orientale de Madagastar, de toutes nos mers, 
des fes, bancs et écueils qui s’y trouvent ; 
os recherches avaient été appuyées sur de 
bonnes observations astrouvmiques , par le 
travail de M. l'abbé Rochon, astronome de 
Ja marine, 

« J'ayais assuré des découvertes et des 
connaissances aussi précieuses, par l'établis- 
sement d'un dépôtde cartes et journaux, con- 
fié h un habile officier hydrographe ; établis- 
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sement utile , que j'ai laissé encore à mon 
successeur, 


ARTICLE XIII, 
Divers objets de culture rassemblés, 


« Pendant les six années de mon adminis- 
tralion, j'avais fait usage do mes connuis- 
sances acquises pendant dix-huit années de 
voyages et de recherches , poux rassembler, 
à Plle- de- France, toutes les productions 
utiles, soit au commerce, soit aux usages 
ordinaires de la vie, ou même simplement 
agréables , des quatre parties du monde , et 
sur-tout de l'Asie, 

« À force d'instructions données à uos 
navigateurs, j'étais parvenu à procurerk notre 
colonie , outre la culture des épicerics fines, 
celle de tous les arbres ct plantes aromatiques 
de-l’Asie et de l'Afrique. J'avais rassemblé 
(Jes ravend-sara „les hois d'aigle, los santals , 
les campbriers , poivriers , cardamones, anis 
étoilés, ete; les thés, les cacaoyers , les arbres 
fruitiers de toute espèce, sur-tout les arbres 
et les plantes propres à fournir des subsis- 
tances , tels que le sagou , l'arbre à pain , les 
nelumbo, les arbres ou plantes qui donnent 
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des graines huileuses, qui fournissent des 
{eintures. La collection en a été immense , 
tout réussissait parfaitement dans le vaste 
jardin que j'ai laissé à mon successeur ; tout 
donnait à la colonie l'espérance la mieux fon- 
dée d'une infinité de jouissances riches , utiles 
et agréables. s 

« De telles collections, que tout autre qui 
n'aurait pas eu lesmêmes connaissances n’efit 
pu se procurer, suffiraient pour faire la ri- 
chesse de plusieurs colonies; clles méritent 
sans doute d'être conservées. Non-seulement' 
tout homme d’élat, tout administrateur, mais 
tout ciloyen instfuit doit en sentir Pimpor- 


tance, 
ARTICLE XIV. 


Augmentation de la ville du Pert-Louis. 


« J'airemis à mon successeur, le cheflicw 
de Ja colonie, la ville du Port-Louis, aug- 
mentée en population, et en nombre de mai- 
sons de plus d’un tiers pendant mon adminis- 
tration, avéc toutes les rues alignées. J'ai laissé 
ectte villé avec une église réparée solidement, 
et décente pour le culte publi i laissé 
uneimprimeric bien montée et très-utile, tant 
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pour la facilité du service que pour Payan- 
tage de la colonie entière. 


ARTICLE XV 


Exécution do l'ordre du roi, pour rendre l'Ile-de- 
L'rance une colonio de richesses, 


« En remettant à mon successeur la colonie 
de l'Ile-de-France , avec loutes les améliora- 
tions détaillées dans les quatorze articles qui 
précèdent, je lai ai remis un des grands inté- 
réts de sa nation entre les mains. 

« J'ai eu le bonheur de remplir parfaite- 
ment les vues de sa majesté dans l’objet prin- 
cipal de ma mission. Je n'avais été envoyé à 
V'Üe-de-France, je n’en avais accépté l'admi- 
nistralion, que poux tenter d’en faire une co- 

‚Jonie de richesses, cn introduisant la culture 
des épicerics fines, la plus riche qui soit con- 
.nue, la seule qui puisse remplir les desseins 
du gouvernement sur cettè île. 

« J'ai laissé à mon successeur les deux co- 
Jonies en possession de la culture du giroflier 

.et du muscadier, dont le produit fait la ri 
chesse de la compagnie d'Hollande. Je lui ai 
laissé cette culture dans le meilleur état; les 
plantes des deux espèces végétaient avec la 
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même vigueur que les autres naturelles au 
pays; ils donnaient tous les plus grandes espé- 
rances : quelques-uns promcttaient de fructi- 
fier dans moins de trois ou quatre années, 

« Un dépôt aussi précieux exige tonte l’at- 
tention de celui à qui il est confié. Si le dépo- 
sitaire n’a ni goûl,ni connaissance en agricul- 
ture; s'il ne sent pas le prix dù dépôt; s’il se 
conduit par de petites vues; si de petites pré- 
ventions ont quelqw’empire sur son ame; s'il 
n'est pas instruit sur les avantages du com- 
merce en général , sur le partage que | Jes dif- 
“érentes nations en ont fait entreelles, sur le 
-degré de puissance qui revient à chacune, en 
raison de ses profits, dans son commerce par- 
ticulier; s’il ne sait pas qael poids ajoute à la 
balance du commerce de la Hollande, celui 
de ses épiceries, le dépôt est mal confié » 
j'aurai travaillé en vain, et un très-grand in- 
térêt de notre commerce sera sacrifié.. Tant 
de brouillons ont écrit de Ile-de-France, tant 
de mauyais sujets qui ont passé de cette colo- 
‘nie dans la métropole, y out dit qu'il n’y avait 
pas d'épiceries à l'Ile-de-France, qu'il, est 
possible qu'on les ait'orus , on qu'on ait douté 
auimoins, soit de l'existence decette culture 
établie, soit de san succès, 
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« M.M** , en arrivant à l’Ue-de-Frince, 
me parut étonné d'y trouver cet objel de ri- 
chesses. Il m’avoua avoirlu, au cap de Bonne- 
Espérance, une lettre ostensible pour Jes hol- 
Jandais , quej’avais écrile à notre agent, an sn- 
jet des bruits qui couraient parmi eux sur 
notre acquisition, d’avoir élé lui-même Irompé 
par cette leltre , d'cn ayojr enyoyé l'extrait au 
ministre. i 5 
« J'ai remis à mon snccesseur Je riche jar- 
din que j'ai formé, daus lequel les plants des 
deux épiceries, cullivés comme ils doivent 
l'être, réussissaien! parfaitement. Je lui ai laissé 
en même-tems, le jardinier que j'avais instruit 
dans ceite culture. Je lui ai remis un plan 
très-étendu de ce même jardin, avec ‘ün ca- 
talogue de tous les arbres et plants qu’il cou- 
‘tenait, par numéros; de manière que l'homme 
le moins intelligent dans cette partie, peul, 
d'un coup-d'œil trouver et reconnaitre chaque 
plant, e 
« Jai montré, moi-même, toutes les ri- 
chesses de ce jardin , awx denx nouvcany ad- 
ministrateurs ; je leur ai fait examiner l'état 
florissant de tous les plants, surtout des deux 
épiceries fines et leur. quantité ; j'en ai fait 
dresser un procès-verbal qu'ils ont signé l’un 
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et Pautre; par cette signature, je les aì inté- 
ressés en commun à la conservation du dépôt 
précieux que je leur ai laissé. 

« Avant mon départ, je leur ai remis à 
chacun des observations sur les principaux 
avantages que la nation doit retirer une cul- 
ture aussi riche. Mon objet a été de les échauf- 
fer un peu en sa faveur. 

« Je pense n'avoir oublié aucune précau- 
tion pour assurer, après mon départ, contre 
lous les événemens, la durée du service 
que javais été essentiellement chargé de 
rendre à l’état, et que j'ai eu le.bonheur de 
lui rendre... 

« J'ai assuré notre possession par une 
deuxième importation très-considérable, J'ai 
réparti les plants apportés, entre les Iles-de- 
France, de Bourbon et de Séchelles ; je les 
aì fait distribuer aux meilleurs cultivateurs 
des deux premières fles; je Ieur ai douné 
par une instruction très-détaillée , toutes les 
connaissances nécessaires pour faire réussir 
leur culture ; j'ai confié celles que j'ai en- 
voyées établir sur la grande île de Séchelles à 
un excellent bomme, auquel j'ai donné toutes 
les instructions et les secours dont il pouvait 
avoir besoin; j'ai remis à M. M... . des plants 
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de girofliers et de noix muscades germées en 
très-bon état, pour l’envoi de ces plants et 
graines à nolre colonie de Cayenne , suivant 
Yordre du ministre ; je lui ai remis un jardin 
qui en est rempli; je lui ai donné tous les 
moyens pour en suivre la culture avec suc- 
cès; je lui di fait observer qu'il aurait plus 
de mérite et plus de gloire à conserver que 
jeun’en ai eu à ‘acquérir ; j'ai réclamé , au 
nom du roi, pour l'intérêt dé la colonie et de 
notre conmmerce , auprès des deux nouveaux 
administrateurs , faveur et prolection pour 
des plants qui réussissaient déjà parfaitement 
d'eux-mêmes, et qui feraient notre richesse 
s'ils ne sont pas dépit je wai pu: rien faire 
de plus. : Wesa g PA a 

ce J'aurais sacrifié, avec la plus grande joie ; 
ke reste de mes joùrs au service du roi et de 
mon pays, pour conduire jusqwà la fin un 
duvräge aussi avancé par mes,soins , si j'avais 
pu espérer que ma santé perdue par un tra~ 
vail toujours renaissant dans la place que 
j'oceupäis ; ‘m'eût conduit jusqu'à dë terme 
désirable : il eút rhêmè été agréable pour moi 
de recueillir les premiers fruits de cette cul-" 
ture, de livrer moi-même au commerce de 
la nation, ce nouvel objet de richesses, Q'en’ 


254 VOYAGE AUX INDES 


diriger les premières exploitations, et de con- 
courir, par mes connaissances , nux arrange- 
mens qui seront indispensables entre nolre 
commerce et celui de la 1lollande, lorsque 
nous commencerons à en partager avec elle 
la branche la plus chesi: Mats, dans l'état 
d'infirmité et dionsouffrance ott j'étais lorsque 
j'ai demandé avec tant d'instance mon rappel, 
que j'ai oblenü, il était évident que je ne! 
pouvais résister long-tems dans une place où 
j'éprouvais les désagrémens les: plus inouis, 
et où je n'étais secondé de personne. i, swe 
s TET 


Dernière observation. 


.« Si, dans mon mémoire en reddition 
de comptes, il m'est échappé quelques ex- 
pressions fortes 'çontre ceux qui ont mis des 
obstacles au bien que je voulais faire, je 
prie de croire que ces expressions n’ont été 
dictées par aucune récrimination çontre les 
PrñOnneBr (Ë ge « té 
. «Il est cruelde plus un Lems précieux à 
relever, chaque jour, maiédifioe qui est ren- 
vdrsé ohagug joun o poo 7a 

“ugl estdésespérant, pour un administras 
teur, de sewoir céntratié, mon par des étran- 
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gers rivaux de notre prospérité nationale, 
mais par des serviteurs du même maître, 
auxquels les mêmes intérêts ont été confiés 
eu commun. ` 

« Un administrateur honnête , sår de Jui~ 
même et de la pureté de ses intentions, ou- 
Dlie facilement les insultes- qai lui ont été 
personnelles ; supérieur aux petites intrigues 
de ses contradicteurs, il méprise leurs men- 
songes , leurs calomnies ; la vérité seule les 
détruit avec le tems, et le vent les emporte. 

+ « Mais, touché avec raison du malheur et 
de la misère d'une colonie confiée à ses soins, 
qu'il dévait-el qu'il aurait pu -rendre abon- 
dante et heureuse ; il sént vivaient les-con- 
tariétés qui rendent inutilééées efforts pour 
remplir cet objet. Il ne pent, sans re touché 
de la plus vive douleur , voir trahir le service 
du roi et les intérêts de sa patrie; il ne peut 
exprimer fortement ce qu’il sent de même. Il 
est excusable, si, dans le comple qu’il rend 
‘dé ses travaux et des cohttadictions qw'il a 
éprouvées , il lui échappe des expressions 
amcres. 

« Si, dans la suite de ce mémoire, j'ai dit 
des vérités dures, je suis en état de prouver 
que ce sont des vérités. J'ai passé sous silence 
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toutes celles qui ne regardent quele carac- 
tère, les mœurs, la conduite privée des per- 
sonnes dont j'ai eù à me plaindre; elles ont 
eu moins d'influence contre mes opéralions ; 
j'ai mêmé crw' devoir supprimer de celte 
reddition de comptes , des articles entiers 
d'ädminislration, qui m’auraient conduit à 
dire des vérités plus dures encore. 

« J'ai craint de dire des vérités incroyables, 
de paraître vouloir les opposer aux calomnies 
de,mes çonttadicteutrs : sans haine, sans au- 
cun ressentimient de leurs outrages particu- 
ljerġ, j'ai évitétoųte' personnalité dans tout, 
ce qhé j'ai dit ÿ.je n'ai été inspiré par ançun 
autre sentiment que par celui du regret d'a- 
voir perdu un tems précieux, de n’avoir pu 
opérer le bien que j'aurais voulu fire, et de 
próđuire ma justification. » 
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` i 

Lerrre de Rana , jardinier noir, esclave de 
l'habitation de Monplaisir, à M, Poivrés, 
ançien intendant des Iles-de-France et de 
Bourbon. 


A Monphisir , Île-de-France ; lo 12 août 1774. 


Mon CHER ET ANCIEN MAÎTRE, 


« J'ai souvent demandé de vòs nouvelles 
depuis votre départ, sans avoir pu en avoir; 
mais enfin, ayant appris qu'on parlait beaa- 
coup de vous au port, j'ai demandé permis- 
sion dy aller, et j'y ai appris qu’il était arrivé, 
pv uñAtayineg mu-mémoire, de vous ; daus 
lequel vous avez la bonté de parler dés : 
J'ai été plusieurs jours sans pouvoir me pro= 
curer ce mémoire pour mhe Je faire lire ; mais 
evfinje l'ai eu, et j'ai prié un blanc dy mies 
amis (ear/les noirs en ont ici parmi les bläncs, 
et c’est à votre bonté que les gens de notre 
espèce Ont un peu cette obligation) de m'en 
faire lecture, » , > 

« Il m’a enchanté, quoiqu'il y'ait AE 
endroits que je n'ai pas compris, Je Pai re- 
tenu de mémoire, ct je Vouş prie de me per- 
mettre-de vous faire part des réflexions qug? 

I. 17 
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jai faites, d'après ce que jenai &iténdu dire 
à quelques anciens noîrs; dommandeurs de m4 
connaissance, yep lesquels j'en aì beaucoup 
parlé. 
« Vous atréz la bonté d'excuser mon style ; 
s'il m'est pas pompeux, il sera clair ; el mes 
@arnarades mont dit que cela valait mieux, 
‘quand on voulait se faire bien entendre, et 
qu'il n’y avait que ceux qui avaient Ja mau- 
vaise intention de déguiser le vrai, qui évi- 
taient la sinâplivitéet qui-serjetaient à l'écart 
«pour tromper'les déoteue, 6t détgusner leur 
attention. : MERS à Hot etes a 
> d'Wous éommencez, mon bon maîlre, par 
vous plaindre que vous avez éprouvé dans ce 
pays-ci des contrariétés morales et physiques, 
(je me suis fait expliquer cos deux mots ): 
“eh qui s'en éprouve pas dans ce pays: ci? 
Les chefs sur-tout y sont exposés, par état, 
plus que les autres : votre successeur et celui 
-du gouverneur ont été dans le même cas; ils 
mont pas besoin de le: dire, aussi m'en par- 
lent-ils pas ; mais toute la colonie le dit et le 
“répète. Eux se sont accupés à y remédier, 
sans perdre de tems; el tous mes camarades 
et#ioi, convenons de bonne foi que c'est le 
parti le plus sage, et Le seul à prendre. 
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‘ARTICLE PREMIER. 


Approvisionnemens. 


ns J'ai été bien surpris, mon bon maître, 
quand j'ai entendu lite l'article des appro- 
visionnemens ; je me le suis fait répéter, car 
je croyais qe mon ami blanc se trompait, 
Vous save» bien que quarid vous parlites sur 
le ivaïsstau l’Zndien , et M. le gouverneur 
sur Ja flåte l'Ile-de-France, les 20 et 29 
octobre 1772, on ne put donner aux éqni« 
pages que quarante- cing jours de vivres 
seulement, pour gagner le cap de Bonne- 
Espérance} qu'il manquait hoc vaisseaux 
jusqu’à dés cables ; qu'on dit-que-vous prèns 
driez chez les hollandais. J'ai sa même par 
Je noir commandeur des calfats, que, dans 
Ha 'diselte totale où se trouvait le port, on 
imaginas; pour carêner votre vaisseau , de 
prendre dans les magasins des vienx bâtois 
d'onguent avatié , restant des magasins de la 
compagnie, qu'on mêla avec ce qu’il fat pos. 
sible de rassembler d'antres matières propres 
à faire une carêne , et qu'on vous expédia de 
laborte. Vous auriez peut-être eu peur de pé= 
rii en route, si vous l'aviez su en partant; c'est 
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ce qui fit, je crois, qu’on ne vous en dit rien; 
mais, comme vous Voilk rendu à bon port, 
je crois devoir tie pas vous cacher cette vé- 
rilé, sur laquelle vous pouvez compter ; car 
vous savez que souvent on la sait mieux en 
core par des noirs, sur -tout entwe etx, que 
ai les blancs, qui ont ou croient’ "avoit-dés 
faisons de la déguiser.  : 

«Je mai pas moins été surpris d'entendre 
ce que dit yotre mémoire, au sujet de votre 
successeur, dté vors Anhonodtcomthe eyan 
Jaissě bien autreméfit i ppt P 

il eh Été. vousième rot) 

à! done JE he me rappelle pas de ei loin ; 
mais j'ai tant oui dire le contraire par des 
noirs des magasins de la compagnie, que je 
ne sais que croire, el que je ne puis que 
dire, qu'il fallait donc que vous n’eussiez 
rien trouvé du tout k votre:arrivée, C’est, au 
surplus, un fait facile à éclaircir ; cary ‘poux 
- payer à lz compagnie ce qu'elle a livré au 
roi, il y aura et, à ce que je crois, ce qu'ont 
appelle un inventaire. $i vous aviez bien fait, 
“eus en auriez fait faire un-e#ättendant votre 
successeur, ou du moins un ‘nécensemént 
général, pour pouvoir, à son arrivée; le lui 
remettre‘bien arrêté et reconnu par le garde 
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magasin, et alors on aurait pu juger. Mais 
j'ai oui dire, par le noir qui balaie les bureaux 
du magasin , que vous n'avez laissé aucun re- 
gistre de recette, de dépense et de balancé 
en.règle, et par conséquent point d'inven- 
taire ; et j'ai d'autant plus lieu de le croire, 
que je sais que votre successeur s’est occupé: 
de faire faire un recensement général qui a 
été très-long, parce que le courant du ser- 
vice empêchait de se livrer tout entier à celle 
opération ; et que ce n'est que depuis peu- 
qu’enfin le garde-magasin est chargé comme’ 
comptable, par un inventaire signé de Iui y 
en sorte que ci-devant, àle supposer ma} 
intentionné.il.aurait F4 impunément Jéser. 
le roi, puisqu'il n’y‘avaitrancupe "pibe gaw 
laquelle on pût raisonnablement exiger- de- 
compte. J'ai oui dire cela à une négresse du 
ga agasin , qui a entendu sa belle - mère- 
dirélMfu’elle désirait bien que. cet invéntaire: 
fût finigpour sa tranquilité et celle de. 
son gendre, Pascal, noir libre, cuisinier de 
M. l'intendant, m’a aussi assuré que son. 
maître avait font à “cœur cet .artangément, 
afin d'assurer dané-cette partie , le bon ordre: 
et:les intérêts du roï. Vous avez connu, mon 
ohh maitre, ce Pascal; c'est un fort bon 
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homme , qui a beaucoup de bon sens ; il est 
créole de Saint. Domingué; il a servi, à ce 
qu'il m'a dit, son maître dans les ports et à la 
mer, Il a été à Cayenne avec lui, et dans 
toutes les colonies françaises ; il Pa aussi 
suivi dans ùn voyage qu'il æ fait dans les 
colonies hòllandaisės, anglaises , danbises et 
espagnoles, ce qui me danne encore plus de 
confiance dans ce qw'il dit, Pascal aime beau- 
coup son maître, et il fut fort aflligé quand 
il le vit n'avoir pes, de pain pour sa table » 
et forcé de inanger du ris péndant quelques 
jours. Ce qu'il y a de hiencertaiti; ic'éet qu'a 
rés votre aépait ; il fallut retrancher partie 
de la ration aux blancs et aux noirs, preuve 
que l'abondance ne régnait pas; que la nuit 
du g au 10 avril 1778, il survint un troisième 
ouragan qui ravagea tout; qu’il fut nécessaire 
de retrancher encore davantage les vivres ; 
que les riz que vous espériez qui vous afivc- 
raient du Bengale, n’arrivèrent poing, et ne 
sont arrivés que très-long-tems après: qu'en 
fin, sans la cargaison de blé que le navire 
lè Conquérant, que votre successeur avait 
expédié pour Je Cap dès avant votge départ à 
c'est-à-dire ; dès le 3 octobre 1772, et qui fut 
de retour le 13 mars 1773, la colonie nu. 
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rait de faim. Vous savez cela ; ton cher 
malre ‘car vous avez vu ce nayive a Gap, 
ainsque /z Marie-ddélaide, qui partit pat 
de jours après vous (le 19 novembre 2774} 
pour y aller éhercher du secours , et vous 
avez bien su que c'était le besoin le plus ur- 
gent qui los avait fait expédicr. Ïl faut encore 
vous dire qug le navire Je Conquéraænt, ayant 
essuyé du mauvais lerns em revenant , fút 
obligé de jeter à la mex uye partid de sa 
cargaison ; et que cé fut au hasard d’un coup 
de barre heureux, que ka colonie a ‘di som 
salut. Cette réflexion porte ma surprise sw» 
somble, lorsque je vois que vous avancez qug 
la colonie;était bien: approyisionnée à votre 
départ x el je ne peub pa mp ina de 
vous dire (pardon de Ja Bberté ; mon chér 
maître ,) que les faits sont si publics, que le 
xégiment d'Artois et de Normandie, qui ont 
vepasséed France, l’auront si souvent répété 
à leur arvivée, ainsi que quiconque dura pass 
en Europe; que, d'u anta eôté , toute ka 
colonie en a:été témoié de si près , que vous 
avez risqué de ne pas faire croise: ant mbt de- 
voire mémoire: emdéhutantide la sorte. Vous: 
aviez si béan jeurpour vousexcusér d'ailleurs, 
que vous pouviez donne de: bien meilleures. 
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raisons. Vous aviez des espérances, vous les 
avez données à voire;successeur ; mais, mon 
bon mattre, les Hp. ne,sont pas des 


vivres. ip 
ARTICLE IL 








Agriculture: 





a : Pardonnez-moi, mon.£her res mais 

c’est trop dire.que d'avancer que vous avez 

trouvé l'Ile-de-France sans culture : vous êtes 

convenu , à la fi du récéd t apige, que 
oi 








dit. On semait done ayant vous. Vous a aviez 
dix-huit mois à attendre la première récolte, 
ajoulez- vous;, on connaissait donc , ayant 
vous ,.des. récolles et leurs époques, Il fadt, 
mon cher maitre, en:fait: de, closes aussi 
importantes, prendre garde d'en trop dire. 
Votre mémoire est public en France, il l’est: 
ici: vous jugez bien qu’à force d’être lu, ilse 
rencontre des lécteur$ qui raisonnent et qui, 
calculent sérieusement et froidement, parce. 
que vos débats ayec messieurs les gowyerneurs. 
$ regardent pas et leur importent forl peu $ 
gail euis, vous ayez des: ennemis, @est le sort 
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de tous les hommes en place: ils épluckeront 
votre mémoire et ne vous feront grace derien. 

‘« Votié commencez à atlaquer vos deux 
collégues qui, dites- vous, vous ont dépouillé 
de toute l'autorité attachée à votre place. 
La raïson, ajoutez-vous, dont l'empire est 
au-dessus de toutes les résistances, vous a 
appuyé. C'est bien dit, et cela est bien beau; 
mais, mon cher maître, je ne cognais pas l'es- 
pèce de raison qui votis dvétayé; mais je crois 
qu'il y en a une meilleure, c’est celle qui, 
jointe à la patience, à la franchise , au travail 
assidu, à l'égalité de conduile, surmonte tous 
1e$ obstacles, franchit toutes les barrières qui 
s'opposentäu-hien , ramène les esprits sans 
les effarouchet, captivé les ‘suffrdges en gé- 
néral, apprivoise les plus féroces, et attire 
l'estime de tout le monde. Avec ces étais, un 
collégue, s’il ne vous aime pas , vous rendra 
justice du: moins , et cela suffit. IL vous esti- 
mera; et enfin, à le supposer homme à ne 
passe rendre à tout cela, vient nécessairement 
un tems où il se fait sibien connätre , ct de 
toute la colonie et du ministère ; qu’enfin votre 
cause est la bonne et parle pour vous, sans 
que vous ayiez besoin de le faire. Je conviens 
que le rôle que je détaille est difficile et pé- 
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nible a jouer ; et que la nature humaine rei 
gimbe quelquefois ; mais pourquoi est-on en 
place ? N'est-ce pas pour faire des sacrifices, 
pour s'oublier soi-même , pour être enfin plus 
sage que les autres, plus modéré, plus pa- 
tient, plus laborieux, el par conséquent plus 
éclairé ? Vous auriez évité au ministre d'ens 
tendre des discussions qui: doivent Jui déplaire 
fort, en vous étayant de cette manière d'être 
Jà, et vous vous seriez procuré à vous-même 
et aux autres plus de tranquillité. 

«-Je reprends xôtré articlé agriodrer 

« Vous avez concour smtonehar res 
adétpuite és müterelless, c'est-à-dire, vous ne 
l'avez pas empêché ; car, de bonne foi, Pha- 
bitant voyant ce fléau ravager son bien, n'a 
pas attendu que vouslui ayiez persuadé par de 
longs discours que c'était un mal: ce sont les 
habitans qui, avec leurs propres noirs, ont 
fait la chasse. Le gouverneur et vous, avez 
permis de s'attrouper poux cela ; vous avoz dit 
que cela était très-bien fait , et tout Je monde, 
en convient. Vos suocesseurs feraient de 
même, si les sauterelles revenaient; et slils 
pouvaient faire détruire les rats, les oiseaux, 
Jes: poux, Jes scarabées qui font rei tant de 
tort, ils.n’ÿ mangueraieut pas Font le monde: 
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convient du mal que ces animaux font, cha- 
cun gen défend comme il peut : malhéuren- 
sement on n’a pas encore trouvé les moyens 
de s'en défaire absolument; et mom chet 
maitre, voustendriez un grand service à la 
colonie, si vous pouviez indiquer un moyen 
sûr, prompt et bien calculé, pour la débarras- 
ser de ces fléaux ; je dis biem caleulé, car 
beaucoup de gens indiquent des moyens, maïs 
la plupart ont des inconwéniens ; énsorte 
qu’on est fort embarrassé. Rien ne eoûte moins 
que projeter; c'est l'exécution qui rencontre 
presque toujours des difficultés. 

« Pour finir cet article, mon bon maitre, 
pérmetier-moidevyous donser mon avis sur 
Pagriculture; quoique je ‘Hé-s018 ique fatis 
nier, j'entends un peu la culture du blé. Je 
ctois que le véritable encouragement pour 
l'agriculture est de donner un bon prix aux 
graine-nourriciers , de les recevoir ‘tous, dé 
payer exactement les lettres-dé-change qu'on 
donne à edlut qüi fournit; je crois ce moyen 
le seul bn. Maïs, me, direz-vous, peut-être 
fournira-t-on plus qu'on ne peut consommer, 
et alors leroi séra exposé à une perte de grains 
considérable. Je réponds à cela deux choses ; 

19% Que je ne crois pas que jamais ces deux 


w 
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fles-ci puissent fournir ;anmtée commune, à 
leur subsistance ; 

2°. Que pour évitir celte pérte, qui vous 
inquiète, il:niy:æ qu’à construire des étuves 
et des caisses pour conserver les grains, sui“ 
vant la méthode d'un monsieur de Paris. Vos 
sucóegseurs viendent de remplir cet-objet ; el 
j'airoti dire au meunier.de ka grande rivièré, 
£tà tous les blancs, que cela réussirait parfai- 
tement, et que c'était un établissement qui en 
tout tems ferait: honmeur-kleur administra- 
tion; parce qied’abord 0 5 
s'entendént et sont” Madeo 
Hibnis étrédéuité parbë que- cela assurera au 
pays des subsistances en tout Lems, el em- 
pêchera le surperflu de tomber en pure perle, 
Cette étuve et les caisses réunissent deux 
avantages, celui de pouvoir loger beaucoup 
de grains dans un petit espace, et celui de 
le conserver exempt de toute fermontation, 
sans faire aucune dépense pour le remuer. 
Vous verrez sur cela des détails dans les gas 
zeltes de la colonie; car depuis votre dé- 
part, nous en avons une que nous nous-amu+ 
sons à nous faire lire les soirs après: notre 
travail : cela nous fait rire, quoique souvent 
nous wy comprenions rien, 
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ARTICLE III. 


Troupeaut. 


« Je ne sais pas , mon cher maitre, si 
ce que vous dites de M. le gouverneur est 
vrai, et si c’est véritablement lui qui vous a 
empêché de nous laisser plus de bestiaux. Il 
est en France, il pourra répondre, Tout ce 
que je puis vous dire, c’est qu'il est public 
qu’il s’est lui-même privé de viande de bou- 
cherie à sa table, et pendant long-tems; et 
qu'il s’est beaucoup fâché contre un bon ha- 
bitant de notre paroisse, chez lequel il fut 
diner,.et.qui. croyant bien faire, fit tuer un 
veau pour le: régaler : die pense que si ce 
que vous dites est vrai, vous aurez eu soin 
Q'en informer à tems et exactement Je mi- 
nistre; votre correspondance fera votre titre : 
vous l'avez d'ailleurs toute emportée ; car j'ai 
oui dire au piou de lintendance , qu’en net- 
toyant les cartons de papiers, et pour chasser 
quelque cancrelas des papiers timbrés , corres- 
pondance de M. Poivre avec le ministre , il 
n'avait trouvé dedans qu’un très-mince cahier 
ayant pour titre: Copie de huit lettres de 
M. Poivre au ministre, total de, la corres- 
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pondance qu’il a laissée à l'intendance. J'ai 
paru surpris, el je lai ai demandé si c'était 
tout, et sil n'y avait pas votre correspon- 
dance avec Bourbon, le Cap, l'Inde, Sé- 
chelles, Rodrigue, Batavia, I m'a assuré 
qu'il m'avait jamais «vu une seule lettre de 
ces endroits, ou pour ces endroits, dë vous , 
owd vous écrites, Vous devez savoir oela 
mieux que perspnne ; pour moi, je pense 
que sans doute votre successeur, regardant 
votre correspondancesdomiié très-précieuse , 
anra ew Boin. de ida témit série: Inselef puis 
pourquoi anraft-ilaviasi auhli D tés 
vos hüitlettres au ministre, que vous Jui avez 
laissées ? Je n'y comprends rien : au surplus, 
vous auriez rendu omple de la remise que 
vous lui aurez fuite; et de son côté, il aura 
aussi informé du vrai de cet objet intéressant, 
Car, si vous aviez quitié l'intendance sans 
Jui laisser de correspondance, vous l'auriez 
mis dans un grand embarras pour suivre le fil 
de beaucoup d’affaires que vous aviez com 
mencées sans les finir. Eh! mon cher mattre, 
dos meilleurs amis disent que vous en faisiea 
beaucoup comme cela. ; 

« Quoi qu’il en soit, nous sommes pauvres 
en bétail: Vos successeurs ont borné ta bou= 
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cherie à:l’absolu indispensable > ct sont fort 
attentifs à empêcher la destruction des bes- 
tiaux, Is avaient envoyé en dernier lieu la 
fläte 22 Fortune, pour en chercher à Ma- 
dagascar, où ils em ont fait rassembler, Un 
accident très-fâcheux a rompu les mesures ; la 
flûte s'est perdue au fort Dauphin, le 5 avril 
dernier ; mais pour cela , leurs vues n'étaient 
pas moins bonnes: ils s’occupent à remédier 
à cet inconvénient ; et de concert, avisent 
aux moyens les plus prompts et les plus conve- 
nables ; aussi nous disons souvent que , quand 
on s’entend bien , tout va mieux. Moi, je crois 
qùe pour. s'entendre, il wy a qu'à vouloir et 
itë de bhońnefole =- 

ARTICLE IV. 


Matériaux , munitions et marchandises. 


«Vous nous voulez tant de bien ,mon.cher 
maître, que vous nous croyez toujours dan 
le meilleur des mondes , ou du moins vous 
faites semblant de le croire ; je reconmais bien 
Ja votre bon cœur. Vous nous parlez toujours 
des approvisionnemens et shbsislances que 
sous nous avez laissés; on voit bien que vous 
vondriez nous guérir de la peur, Vous ponvex 
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Se franchement; à présent qe la frayeur 
“est passée, noué ne férons qu’en rire. Vous 
savez: bien .qué: quatil” vous pariites sur le 
vaisseau l'Zrdien; vous dites au pilote qui 
voussortalt(é'était Lagrange ,qui, à propos de 
cela; estimort depuis votre départ) r« Adieu, 
«momiamiy bier des amitiés à Mo Binter- 
x dant; dites-lui combien Je suis touché de 
« Le laisser dans une si grande détresse. » 

Le pauvre Lagrange en fat attendri ; A et 











des quantités positives; vous avez laissé plus 
de trente mille pieds cubes de bois de cons- 
truction et de charpente, sans parler d’une 
quantité plus considérable encore de bois 
de fer pour les plates-formes des batteries ; 
d’après cela, plus de trente mille d’une part, 
etplusencore de l'autre, font soixante mille. 
Sur quoiavez-vous calculé les soixante mille 
el plus ? Car avec'le plus , on‘ peut encore 
s'étendre tant: qu'on voudra. Avez-vous:l'im2 
ventaire du grand. port, de la grande rivière 
et du; Port-Louis ? car on fourdit-dans ‘ces 
trois“endroils;: et. quand vous aüviez laissé 
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tout cela, mon cher maître, c’est quelque 
chose, mais ce n’est pas tout : il faudrait, voie 
si vous avez eu soin de travailler en homme du 
métier, c’est-à-dire, à composer un assortiment, 
sur-tout pour la marine, Il y a bien des gens qui 
disent que vous n’entendez pas beaucoup 
cetle partie-là , mais il fait les laisser dire; 
cl si vous ayoz porté des étals bien détaillés , 
chantier par chantier, ils seront bien attrapés 
de vous voir si bien en règle. 

« Pour nous faire croire toujours, mon 
cher maître, que vous nous avez laissés ne 
manquant de rien, vous faites six paragraphes 
de votre quatrième article ; cela a un air plus 
étendu, Maïs vous avez heau citer des plombs, 

du salpêtre, du soufre, des huiles, el mettre 
au bout un eze., tout cela, je le répète , sera 
contesté, faute par vous de pouvoir citer un 
inventaire. Cet etc. sur-tout, que voulez- 
vous'qu'on en pense? C'est comme vos'trentg 
mille pieds cubes de bois et pars. ete plus, 
et votre etc, ne satisfont pas , el ne répon- 
dront jamais bien à la disette, notoirement 
connue , d'une partie de tout cela. 

« Votre paragraphe troisième veut parler 
des marchandises venues de Chine , par le 
navire le Marquis de Narbonne. Vous auriez 

n 18 
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dú, mon bon mattre , glisser sur celui-ci très- 
légèrement. C’est ce navire qui,à ce qu'on dit 
dans Je items, ét qu’on dit toujours, qui fit 
un marché si avantageux pour ses intérêls, 
en 1771. Vous avançåtes , dit-on, à l'arma- 
teur, 258,000 liv.; et vous convintos que 
vous prendriez, à son retour, les marchan- 
dises au prix de facture , en y ajoutant cent 
pour cent de bénéfice. Il me semble que dans 
ce marché, lc particulier a pu aisément com- 
pléter sa cargaison , dont il ne paraît pas 
même qu'il semt pe si le nuviré/sse 
perdait ` ne epia eiei es 
` (Nota etat de ce paragraphe n’a plus 
rapport qu'à de misérables observations sur 
des objets du plus mince intérêt, qui décèlent 
l'animosité du prétendu jardinier ). 

« Le quatrième paragraphe parle de toiles 
de l'Inde nécessaires à l'habillement des noirs, 
et à la traite que vous avez laissée, dites- 
vous, pour plus d’une année. Voilà encore 
un plus, mon cher maître , qui vous fera 
grand tort. 

« Le cinquième entend parler d'une car- 
gaison restée , je ne sais pourquoi, à Manilles. 
Le capitaine Lefer devait la rapporter; il ne 
Ta pas fait, parce que votre instruction ne lui 
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disant pas qu’il pouvait la rappoñtér si elle 
n'étail pas vendue , il n’a pas osé, ét a étélit- 
téral. Vos successeurs voyant cela, y ont en- 
voyé une frégate; la mauvaise, saison l'a em 
pêchée de gagner les Manilles ; ils n’ont pas 
perdu courage , ils:ont fait nn arrangement, 
celle année, pour retirer cette cargaison ou 
son prodmi, et noutaltendons l'issue de cette 
mffaive, Jai oui dire.qu'en général cette car- 
gason était composée d'effets de mauvaise 
défaite , en partie ayariés dès ayant leur dé- 
part Qici, et quon vous avait engagé à'les 
acheter pour le roi, ne sachant trop qu'en 
faïre. Vous savez, mon bon maître, qu'on 
westpasieibiemeerupuleuxiquand on «affaire 
#m nôtre, et qu'on dit qu'il est'asser riche 
pour n'y pas regarder de si près, Vous le 
faisiez penser bien généreusement et bien 
xoblement sur cela, mon cher maître. En 
effet, il ne convient pas aux gens comme il 
faut d'y regarder de si près; il y a bien des 
gens ici qui disent que votre successeur n’est 
pas comme vous : on assure qu'il a dit que le 
poi devait être how , mais jamais dupe’, parce 
que cela ne sert qu’à donner lieu à ceux qui 
e dupent , de se moquer de celui qui admi- 
nistre ses affaires. 
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« Me voici enfin au sixième paragraphe, 
Vous avez laissé , dites-vous, une grande 
quantité d'effets de toute espèce, utiles ou né- 
cessaires ; tels que zo7/es , cordages, cuivre , 
Jer-blanc, viandes salées, graisse, beurre, 
etc. Voilà un etc. qui me fait beaucoup de 
peine pour vous; d'ailleurs, vous confondex 
là des effets de marine avec des comestibles. 
Pourquoi, mon cher maître , n’avez-vous pas 
parlé des viandes salées , graisse ct beurre, 
‘quand vous avez “parlé approvisionnemens 
au chapitre premier? Quant à Pazo, je ne 
Sas trop, où le placer ; mäis ; dormme ‘4 force 
dei signi er trop il ne signifie rien , il n’y a 
qu’à le laisser où vous voudrez. Cependant 
si par hasard il tombait suar les effets de 
marine , rappelez-vous , mon cher mattre ; 
que votre vaisseau fat carêné ayec de l'on- 
guent, ce qui n'annonce pas qu'il y eùl du 
braï. Quant aux “cordages , rappelez- vous 
que vos vaisseaux ,l'Zncien et l'Tle.de-France, 
ont été forcés d’en acheter au Cap à votre 
passage. Enfin, quoi que puisse regarder cet 
etc, , et quelle qu’ait pu être votre intention 
à son égard, rappelez-vous ce que vous dites 
à ce pauvre feu Lagrange, pilote, quand il 
prit congé de vous, et vous de lui, 
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ARTICLE V 


Bátimens civils et militaires. 


«Ah! mon très-bon maître ,quel qu'ait été: 
Yétat dans lequel vous avez trouvé les maga- 
sius quo vous a remis la compagnie, per- 
mettez-moi de vous le dire, dussé-je avoir 
cent coups de fouct , vous avancez trop en 
disant que vous les avez remis à voire succes- 
scur, tous réparés oa augmentés. Vous avez 
vu encore, en vous embarquant, après avoir 
embrassé votre successeur, qui le faisait de 
Don cœur, les forges du port, à quatre pas de 
vous, totalement par terre; ainsi, je vous y. 
prends pour celui-là qui ne Jaiése pas d'avoir, 
son mérite ; car c’est un atelier fort- essentiel, 
qui a élé ar peu après votre départ. Vous 
conviendrez aussi, que les bâtimens de l’le- 
aux-Tonneliers, et de toutes les batteriés de, 
la côte, avaient besoin de réparation, puis- 
que, depuis votre départ, le, génie y a tra- 
vaillé avec la plus grande activité. Mais pour 
quoi donc, mom bon maître, nous dites-vous . 
cela, si les bâtimens ont été laïssés par vous 
en délabrement, comme le fait: est notoire ? 
N'aviez-vous pas de bonnes raisons à donner? 


237$ VOYAGE AUX INDES 
Et deux ouraganseoup-sur-coup, que vous 
avez essuyés dans six semaines, ne sont-ils 
pasune excuse valable? Persofheme vous au- 
rait contesté sa bonté, sa vérité, son exis- 
tente. Ces otdragans n'ont pas plus épargné 
, Les bétimens du grand pott, 4e Pak, de la 
graide #vière, enfin de toute la c6Yonte ; 
l'etctse véritable s’'étettdätth tout. Pourquoi, 
môn bon maître, chieréhez-vous à vous attirer 
le-réproche si sensible pour tout homme qui 
dégüise la. véfité, puisque: one ‘intérêt ne 
voti pörtait er tien a te Tahe? Fe > 
-iiy p de lent ‘1 CAO BAS p 
Sd avoir appartenu ; il me 
semblé q que chacun me montre aù doigt, ct 
dise : le voilà donc, le rama noir, jardinier de 
M. Poivre, qui a dit ceci, qui a dit céle ; et 
cet etc: 6, Mob Mnftre, (et je n'ose plus y 
ajouter d’épithèté) est rhieux placé qe ceux 
dont vous avez surchargé votre malheureux 
mémoire. 

« Sans entrer dans le long détail de tous 
les bâtimens que Vos éitez, jé mé contentés 
Yat de vous dire, qu'en convenant avec votis 
que Ta Boulangerie est un établissement so- 
bde , j'ai ouf dire aux noirs boulangers, qu’au 
mojéndéiéé qu'on l’a placé dans un endroit 
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trop à l'abri du vent , on ne peul pas horder 
Je plancher de l'étage d’en haut, parce que, 
si on le hordait, on étoufferait dahs le bas 
où sont les fours ; ensorte qu’un bâtiment 
avec un élage, ne rend presque le service 
que d’un rez-de-chaussée, Ce que les noirs 
m'ont dit, m'a été répété par plusieurs pex- 
sonnes; et la vérité est, qu’en effet le plancher 
n'a jamais été bordé par celte raison, ca qui 
est, Lrès - fâcheux , car c’est une belle place 
perdue. 

« Quant aux ouvrages que vous détaillez 
comme fails sans votre ayeu , vous avez sans 
doute eu soin, en votre qualité d’adminis= 
trateur ; détenir et faire tenir note de toute 
la dépense en matières , journées et argent 
que chacun d'eux a coûté , afin d'en rendre 
compte; car sans cela, mon maître, il vous 
sexa bien difficile de parler clair, et on vous 
demandera toujours ces états-là, Vous vows 
contenlez de dire que cela & codé de grosses 
sommes; mais ce sont doux mots qui ne suf- 
fisent pas dans. la bouche d’un administrateur. 


ARTICLE Vi 
Artillerie , arsenal, 


w Je wai rien à dire sur le sixième article, 
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Sinon que l'hôpital que vous avez cité, a ses 
fondations à-peu-près à fleur de terre; et ce 
n'est pas là un hôpital fihi,ün angar en sert 
en attendant, 

« Je suis fâché que tous les étahlissemens 
de l'artillerie aient été rassemblés à la baie 
aux "Fortues ; cela me paraît bien exposé, 
mon maître, aux incursions de l'ennemi; ct 
je lai ouï dire comme cela à des soldats qui 
par état doivent sy connaître, Quand je ne 
sais pas par moi-même ; j'ai soin d'écouter 
ceux qui savent ou du moins doivent savoirs 
et si je me trompe après.euws, j'ai durmoins- 
jonééijéu, » à 7 1: 


ARTICLE VIL 
La marino, 

» Vous avez toujours trouvé tout mal, 
mon mattre; vous avez élé bien malheureux, 
C'est un grand bonheur, h vous entendre, 
de vous avoir succédé; je fais des efforts in- 
croyables pour le croire ; mais j'ai beau faire, 
je ne saurais me le persuader. 

« J'ignore combien d’esclaves la compagnie 
remit au roi à votre arrivée ; mais chaoum 
ignore aussi combien vous en avez remis à 
volre successeur , car personne-n’en avait 
un rôle exact; ce n’est qu'après votre départ 
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qu'on a mis la règle parmi nous, Je puis par- 
ler savamient de ceci, mon maître , puisque 
je suis-du nombre. Votre successeur nous a 
fait porter à tous tne médaille fleurdelisée et 
numérotée, au moyen de laquelle il wy æ 
plus de’confusion, Vôus avez , diles-vous , 
laissé seize cent quarante esclaves , apparte- 
nant au roi; et nous sommes} au premier aoùt 
de cette année, deux mille huit cent soixante- 
quatre en tout, grands ou pétits. Vous pou- 
vez y compter , parce queje me suis fait lire 
la feuille qu'on donne tous les mois, atelier 
par atelier ; nous sommes à présent un peu 
mieux policés; vous savez qu’il faut ayec nous 
justicë et fermeté:Nous sommes bien entre- 
tenus , nous travaillons bien : telle doit être 
nolre condilion. On assure que, dans le dé~ 
sordre qui a régné , plusieurs des nôtres ont 
disparu, l’on ne sait comment ; mais sur cela, 
on aurąit:de,la peine à prouver, puisqu'il ny 
avait ni matricule en règle, ni mouvemens 
suivis , ni appels, 

« Vous vous avancez encore trop , mon 
maître, pour ce qui regarde le curement du 
port: la digue n’était pas entièrement finie à 
votre départ; le canal n’était pas creusé en 
entier, il s’en fallait bien, Quant à l’autre 
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jetée principale dont vous parlez, je ne la 
connais pas, et ne saïs ce que vons voulez dire. 
Au surplus, depuis votre départ, on con- 
tinue , autant qu'on peut, ce curement ; 
maïs, mon maître , cela ne sera-t-il pas un 
ouvrage immensément lofig set prodigieuse- 
ment ootteux® joûr Je projct embrasse les 
déux côtés du pôrt; je orains bien qu'on ne 
soit rebulé par la longueur du tems et par 
Ja dépense. Quelques matelots disent qu'on 
pourrait peutêtre employer des moyens 
moins Jongs et moins dispendieux „en mels 
toyant bien les approches de,laspéinte des 
forges; et Le‘bassin qui est devant elles; en 
établissant des carcasses à la bande de l’ouest 
du port, pour amarror les navires dessus. 
Enfin, ils ajoutent qu'il pourrait se faire que, 
dans un ouragan, les navires ne tinssent pas 
dans le trou Fanfaron: 

« J'ai remis, dites - yous en finissant cot 
article , toutes les autres parties du service, 
avec des augmentations pareilles, suivant le 
besoin de chacune. Courage, mon mattre, 
tout est pour le mieux! Sûrement vous vow- 
lez rire, et je suis persuadé qu’en égrivant 
cela , vous vous amusiez bien; moi, je m’en 
amuse aussi, parce que cela est fort plai- 
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sant ;'et que ions avons à à présent ” ‘de qüd 


manger; +> hini 
Vi ARTICLE VII 





La patta a ngaia 





« P ai ouï dire que la compagnie avait déjà 
des atelicrs montés.avant votre arrivée ; j'ai 
encore de mes camarades de.ce.tems-là. Uy 
a eu „bien. long-tems avant vous des ingé- 
uieurs dans la colonie, qui:l'ont suivie sans 
interruption. Vous n'avez p4s en grande 
peine pour celle partie, cohyenezen. ::: 





ARTICLE 1X. 


sr Magasins du AB me 
« Vous applatdissez" toijoure à “de 
vous avez: fait, et toujours vous blimez'ce’ 
e vous ‘avez trouvé: il ne vous réste qu'a 
er ce qu’on aura fait après , et vous serez, 
moyennant cela, l'homme faisant tout Hiér’, 
entre deux faisant tout mal. Savez-vous bien, 
mon maitre, que.cela me paraît bien pré- 
somptueux et peu modeste , ‘Vous qui en 
avez si fort les dehors, et qui êtes tout bénin. 
« Votre angmentatioh prodigieuse Q'es- 
olaves , suivant votre calcul; est de 600. 
esclaves seulement, que , suivant vous, vous. 
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a remis la compagnie ; à 1640, que vous dites 
avoir laissé, cela fait donc 1040 de plus. Au 
Lieu de ces 1640 ; nous sommes aujourd’hui 
2864 ; c’est donc 1224 que votre successeur a 
. procuré de plus au roi, el il n’y a que deux 
ans qu'il est ici; et vous en avez réslé six, 
à ce que vous dites. Personne wen par- 
lait; vous avez réveillé un calcul que per- 
sonne no faisait , et qui ne prouve rien pour 
vous absolument. 

« Vous finissez Varticle par égratigner en- 
core M. le’gouverneur, a sujet des postes 
établis dans l'intérieur de Hills. Hpeut. vous 

fpépondire eh deux - mots, qu'il les croyait 
bien placés; qu'il répondait de la colonie ; 
qu'il les a cru nécessaires à sa défense; que 
vous étiez maître d’en rendre comple , et de 
tenir des états de la dépense bien en règle; 
qu’il rendait compte de son côté, et que d’a- 
près cela, s’il a.mal.fait, c’est au ministre à, 
lui en faire un. grief. 


ARTICLE %. 
Les hôpitaux. 


« Cest ici, mon maître, le lieu de vous 
dire bien des choses que sûrement vous n'a- 
vez jamais sues; cependant , cette partie vous 
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regardait uniquement. J'en ai bien appris des 
hôpitaux, et des abus horribles qu'il y avait, 
Vous aurez beau dire: c'était à vous, à vous 
faire rendre compte et à y mettre ordre. Quoi- 
que vous disiez que vous n'avez pas été en« 
voyé pour l'administration, vous avez fait actes 
qui prouvent que vous reconnaissez que vous 
deviez en connaître. Ces abus étaient au point 
que, comme vous le savez, ou peut-être ne 
le savez pas, ón donnait à tous nous autres 
noirs les vivres pour tout le mois, Que fai- 
saient mes coquins de camarades? Ils ven- 
daient leurs vivres dès le a, 3, 4, ou un peu 
plus tard; ils affectaient le mal de ventre, et 
sur leùr dire; on -les envoyait à l'hôpital, qui 
les nourrissait le resté du moïs ; pendant le+ 
quel ils ne paraissaient souvent que pour 

réndre les vivres; et puis allaient aux envi 
ns , ou se promener ; où travailler pour les 
voisins: Aujourd’hui ce n’est plus cela; un de 
nous va-t-il à l’hôpital , il faut qu'il y rap- 
porte autant de jours de vivres qu'il en faut 
pour finir le mois; et quand il sort; on lui 
donne de quoi finir le mois ; le reste sert à la 
consommation de l'hôpital. D'ailleurs, depuis 
qu'on a ramené l'hôpital des noirs auprès de 
celui des blancs, au camp, et qu’on l’a enclos 
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Aune palissade, il n'y a plus de plaisir à êtue 
malade; aussi le nombre des noirs, soi-disant 
malades , est-il diminué de moitié, parce 
qu'il wy a plus: que ceux vraiment malades 
qui se soucient dy rester ; je sais même que, 
sous. prétexte que l’exerçice est bon pour les 
convalescens, il y a un commandeur qui, d'a 
près ce principe, qu'il a apparemment en 
tendu de quelque chirurgien, les exerce à 
sarcler Ja cour, et à piocher pour applauir le 
terrain, et qui, quand is ne-vont pas, sai les 
faire agim: our , n sgopa 
ins Vous faites, mom maltue.syasmontontmde 
la jonraée.dihôpitaux , réduite par vous de 
4 iv. 5 8. à 1 liv, 7 s, Il faudrait voir sur quoi 
cela est calculé, Cela cxigcait un pon de dé- 
tails de votre part; ecla est si beau, tout est 
si cher, eb um hôpital entraîne tant do dé- 
penses, en comptant bien tout, que des cal- 
culateurs opt dit que.siẹ, de votre tems, la 
journée pe coûtait.que x diy, 7 s, au roi, elle 
ne doit coûter aujourd’hui que sia deniers. 
Cela me paraît si outré, que vous voyez bien 
qu'il faut vous expliquer davantage pour qu'on 
puisse juger. On ne comptait peut. êtne pas, 
de votre tems , par exemple , gette ration 
double, idont le noir faisait son profit, eu 
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mangeant l’une, et vendant Fautre, etë., etc., 
etc. : c'est ici le cas des etc. 

«<< Puisqu'à la suite des hôpitaux, vous par. 
lez de l'île Rodrigue, en ajoutant: « Je n'ai 
laissé à mon successeur que le soin d’entre 
tenir. » Dieu nous préserve d’abord qu'il eût 
entretenu la division qui régnait dans l’île, 
le désordre dans les finances qui a entraîné la 
suppression de ce qu'on appelle Ætrres-de- 
change, que je ne connais pas. Mais, pour 
revenir à Rodrigue , j'ai su que la frégate qui 
a apporté vos successeurs, y passa; qu'ils fú- 
rent curieux de descendre à terre, et y furent 
dans le canot piloté „par un marin qui avait 
autrefois Été: a Rôdiigue zvest de lui-même 
que je sais ceci. A peine y" furentuilé difivés, 
qu’ils eurent à recevoir des plaintes de la co- 

mie; elle consistait en un blanc se disant 

mandant, un chirurgien aussi blanc, et 
sa ferite c'étaient les trois seuls blandi. La 
division régnait entr'eux, même entre le mari 
et la femme, et on avait été jusqu'aux coups. 
Sur quoi je remarquai, en apprenant cela, 
V'effet de la vibratiôn du centré à l'extrémité 
de tous les rayons. Lie calme ayant succédé à 
tous les troubles ; tout le reste s'en est res- 
sentié"et cela a fait ma preuve, ke 
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ARTICLE XI 


Connaissances des productions naturelles des deux fles: 


« Je puis vous assurer, mon maitre, que si 
vous avez trouvé l'ile dans l'ignorance sur les 
productions naturelles du pays, vons l'avez 
laissée telle tout-à-fail, où à très-pou de 
chose près. M. de Commerson , très - habile 
homme ( j'appuie sur cela, parce qu'il en 
avait généralement la réputation ) , est mort 
sans avoir formé un élève, et qui pis esta pang 
ayoir laissé à nos médecins. la moindre gon- 
aeanée, sat cles" ae du pays dont on 
pourrait tirer parti en médecine. On a envoyé 
en France tous les papiers et les collections 
qu l'avait faites ce M. de Commerson, Faites- 
moûs le plaisir de nous procurer , s'il se peut, 
quelques bonnes: notes de lui, pour que nous 
puissions nous régler là-dessus; si on imprime 
son ouvrage, ce sera encore mieux. Mais con+ 
venez que si, en attendant, il eût laissé un 
petit mémoire à cet égard , nous jouirions 
d'autant. Je ne suis fâché que d’une chose, 
c’est qu’en France, en lisant votre mémoire, 
on ya croire (si ony croit) qu'il est inu- 
tile de nous envoyer des médicamens ; et 
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cependant, mon maître , j'ai entendu dire 
à plusieurs noirs de la pharmacie, qu'on 
en.manquail de beaucoup d’espèces. Nous 
sommes à 5,000 licues de la France , les mal- 
entendus sont funestes en raison de l'éloi- 
gnement. 

ARTICLES XI. 


Connaissances relatives à la sûreté de la navigation 
diablissement sur cét objet. 


v Je ne sais pas, mon maître, quel grand 
mérile vous pouvez vous faire d’être reslé 
tranquillement à Monplaisir, tandis que des 
marins, par ordre de la cour, ont battu 
la mér àl leurs: risques, ‘péril et fortune , 
pour rassembler des connaissances, Aw’ suru 
plus, il vous a échappé de faire bien sonder 
la baie du fort Dauphin à Madagascar, endroit 
important, où vous envoyiez cependant 1rès- 
souvent; et voici pourquoi je vous dis cela: 
c'est qué la flûte 4 Fortune s'ÿ est perdue, 
et que l'officier de cette flûte, qui est revenu 
dans la chaloupe qui a été pontée u fort 
Dauphin , pour apporter lavis à MM., les 
chefs, a dit que le fond était rempli de bancs 
de. roches. Le plan de votre dépôt, que Phy- f 
drographe a représenté, ne marque pas les- “1 

u 19 
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bancs; mais nos chefs, qui veulent en avoir 
le cœur net, y envoient une frégate avec 
ordre de sonder, de lever le plan, et de rap- 
porter le tont ici pour en juger une bonne 
fois ; ainsi vous saurez cela par Ja suite, Vous 
voyez bien, mon mattre, que vos connais- 
sances relatives à la sùreté de la navigation, 
ne sont pas tombées sur le fort Dauphin , en~ 
droit cependant très- important à connaître , 
et où vous ayez envoyé souvent. Au surplus, 
ne vous tenez pas pour battu, car, quoique 
Fofficier qui annonce ce fonds de roches: pa- 
‘raisse ne pas craindre quil soit fondu quand 
la frégate y arrivera, il peut se faire qu'il se 
trompe , qu’il ait mal vu, et que le plan du 
dépôt soit exact, 


ARTICLE XIII 


Divers objets de culture rassemblés. 


« C’est ici, mon maître, votre fort et le 
mien, puisqu'il est question du jardin de 
Monplaisir, et que jen suis, grace à vous, 
le chef-jardinier ; et que, d’un autre côté, 
c'est l'objet unique de toutes vos complai- 
sances. Il est certain que vous avez rendu ce 


W jardintrès-enrieux et très-intéressant , el, en 
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conséquence, je vous passe les coups d’en- 
Gensoïir que vous vous donnax vous - même 
dans cet article , quoique les éloges valent 
topjours mieux quand ils partent des autreg 
que de nous, 


ARTICLE XIV 


Augmentation de la yille du Port-Louis. 


« Qui, mqn maftre , la ville du Port-Louis 
s’est augmentée de votre lems; elle s'aug- 
mente encore , et je ne sais pas quand elle 
finira de s’augmenter. Je ne sais: mais est-ce 
un éi gränd bien? H y a daus cette ville bien 
de mauväis bläncs qui serdient bien mieux 
placés à cultiver la terre. Une foule de ces 
blancs deviennent banians , sucent le monde, 
et s'en vont ensuite en France quelquefois 
dissiper tout, pour venir recommencer; et je 
crojs qua cet article mérite quelque réflexion. 
Ne vous faites pas trop un mérite fe cela, 
mon,mäîlre ; l’allignement des rues est une 
très-bonne chose que sous avez faite ; mais, 
quant à l'augmentation en général , elle s'est 
faite malgré vous, et se serait faite sous tout 
autre. La liberté du commerce en a été la 
seule cause, et celte raison est sensible, e 
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-,1« Permettez«moi ici , mon maîtres de vous 
dire ;. en passant, qu'il ÿ a bien des gens qui 
se plaignent qu’on n’a pas mis leurs titres de 
propriété en règle, et qu’ils n'ont pas de titres 
de concession. Ils sont en très-grand nombre ; 
heureusement vos successeurs ont mis cette 
partie en règle, ainsi 'que celle des conces- 
sions des habitations qui en avaient grand he~ 
soin: cela évilera des procès par la suile, à 
ce que l'on'dit; et si cela est vrai, c'est un 
grand bien , à ce que. je crois. 

ARTEO E Au » 
RTE. di, pour rendre l'Ile-de- 


France une colonie de richesses. 








« Vos successeurs ont commencé par tra- 
vailler à l'exécution de l'ordre du bons sens 
pour réndre l'Ile-de-France une colonie de 
tranquillité, de bonne intelligence entr'eux, 
et pour remettre l’ordre. dans toutes les par- 
ties, en‘se défendant de tout ce qui pouvait 
l'altérgr, en fermant l’orcille à tout cc qui 
voulait la détruire ; et ce sera-là un des grands 
intérêts de la nation, qu’ils remettront entre 
les mains de leurs successeurs. Ils ont, en 
cela; certainement rempli parfaitement les 
vues de sa majesté, 
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w Vous, sans doute, mon maître, vous en 
aviez d’autres à remplir ;'et votre objet prin- 
cipal était ‘d'introduire dans Vile les planty 
Q'épiceries : vòus lavez remplì parfaitement, 
Ainsi les uns et les autres, avez rempli les 
vucs de sa majesté. Quand chacun fait ce 
pourquoi il a été envoyé , tout va bien; et, 
comme vous dites très-judicieusemgnt : Vous. 
n'aviez accepté l'administration que pour 
éntroduire ici la culture des épiceries fines. 
Ainsi, qu'a-t-on de plus à exiger de vous ? 
Vous aurez, sans doute, fait faire.un relevé 
bien exact de tonte la dépense qu'a coûté au 
roi cette introduction, pour savoir combien 
il y a de-perdu si cela ne réussit pas; parce 
que, quand on perd son argent, on est bien, 
aise de savoir combien on perd, pour peu. 
qu'on ait d'ordre. On dit que , si par malheur, 
cela avait lieu, la perte serait énorme ; mais 
cela ne vous fait rien, puisque vous "avez. 
rempli votre objet, qui était d'introduire seu 
lement, comme vous dites très-bien. 

« Vous auriez aussi bien dù vous en tenir 
Jà, mon maître ; car jamais votre jardin de 
Monplaisir ne vous,a attiré de tracas, ni 
de désagrémens; c'était toujours pour auire 
chose , et le port, et les comptes, et les. bä. 
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timens, et les chemins, et les concessions à 
donner. L'un voulait, l’autre ne voulait pas. 
On vous parlait miarine , arsenal ; ateliers , 
comptabilité ; ôn vous cassait la tête ; autant 
vous parler grec, encore peut-ètre l'enten- 
dez-vous. À votré place, je leur aurais bien 
dit : Adressez vous à d’autres ; je n'ai ac- 
cepté l'administration que pour introduire 
ici la culture des épiteries fines; laissez- 
moi en paix, tant que vous n'aurez pas à 
me parlér de cela. Vous avez été bien bon 
de vous enfoufnèr daris toutes ces tatibtes. 
qui vous éfaient étrangères, et qui-n'étaient 
pas.dervotrerinissiôn }fais fé zèle vous a 
emporté : enfin cela ést fait, tout ce que je 
dirais à présent n’y ferait plus rien; ainsi 
n’en parlons plus, et revenons à riotrè af- 
faire essentielle , principale , unique. 

« Ce que vous avez laissé, mot cher mat- 
tre (permettez l’épithète pour ce chapitre-ci, 
en faveur du sujet qu'il traite) est eh trés-hel 
et bon état, se porte bien, et, fe suis fAclié de 
vous le dire, est en plus bel ordré encôre que 
de votre tems , en ce que chaque planté porte 
un numéro en plomb qui, d'un côté, ést 
numéroté du n°. du càrré, et de: l'atitre, du 
n°. de la plante, Ces nurnéros sont rapportés 
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sur un caliet qui indique le nonr'de la plante. 
On a fait plusieuts petits cahiers pareils à des 
almanachs. M, le général en a un; M. lin- 
tendant en à un autré; M. Bernard , notre 
voisin, « Je sien, et ayec cela nous nous en- 
tendons à merveille. J'ai été , il n'y a pas long« 
tems, préparer chez lui un second envoi pour 
Cayenne : ik arrange cela après m'avoir tran- 
quillement laissé faire ce qui me concerne. I 
fait mettte des numéros, les fait porter sur 
un papier ; je ne comprends rien à tout cela , 
mais cela va bien, H en est de même à Mon- 
plaisir; M. l’intendantn’y vient pas ou presque 
pas, et tout va bien. M. Bernard y vient sou~ 
vent, et puis:aussi un autre Monsieur qui de- 
meure à l’intendance ; mais celui-là est suwtantt 
pour ce qui a rapport au reste de l'habitation: 
Quoi qu’il en soit, cela va bien. M. le général 
y vient quelquefois; il trouve aussi que le jare 
din èst bien tenu, et tout Je monde ex con- 
vient, Cela me fait le plus grand plaisir , motè 
cher maître ; mais concevez-vous que touv 
cela aille ainsi, sans que M. Pintendanty pa- 
vaisse presque, et ne me parle pas? Ï y a 
quelque chose là-déssous. Il ne donne à notre 
affaire, je trois, que le tems qui est nécessaire: 
pour voir si tout va bien. { et il né faut pas 
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long-tems pour cela), et puis ik s’accupe à 
Vobjet de sa mission, qui est tout ce travail’ 
dans lequel vous avez été assez bon de vous 
fourrer, et qu'on appelle administration ; et 
comme la vôtre était donc ces plants d’épi- 
ocries , comme vous diles, vous y donuiez 
tout votre tems : aussi avez-vous fait un beau 
jardin. Si votre successeur fait une belle ad-" 
ministration , vous aurez réussi chacun dans 
votre genre ; et ce qu'il.y aura de fort heu- 
reux , Cest que Vous ne pourrez pas yous 
plaindre, parce quésgtre jardin est maintenus 
dans toute sa beauté. Quoique.M}Hifftetäant 
noifassépansemblatdt, dy regarder , il ne faut 
pas trop s'y fior, mon chor maitre. Quelque- 
fois il ue fait pas semblaut de voix ni d’en- 
tendre, mais nous n’en sommes pas dupes, 
Je vous assure qu'il. sait bien ce qu'il fait ; 
en ne faisant pas semblant. 

« Soyez donc tranquille, mon cher maitre, 
sur vos plants; je vous en donnerai à la fin 
de l’article un petit recensement : quant aux 
noix muécades que vous avez plantées dans le 
jardin, avant votre départ, elles ontipresque 
toutes pourri en terre. Vous devez avoir 
appris aussi que oelles qui étaient dans les 
caisses que vous aviez destinées pour Cayenne, 
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se sont austi trouvées pourries en arrivant 
dans cetté colonie : cela est ficheux, mon 
cher maître ; mais ce n’est ni votre faute, ni 
Ja nôtre, . y 1 

« Il faut done que celui à qui le dépôt de 
vos planté est confié, soit bien savant ? car, 
dans le 4°, paragraphe de votre article 15, 
vous faites une bien belle énumération de tout 
ae qu'il faut savoir. Je ne sais pas si votre suc+ 
cesseur sait tout cela, mais il' a réussi; je ne 
sais si c’est par sa science, il ne m'en a rien 
dit; mais il a réussi, je le répèle; et je crois 
que , toutes réflexions faites, mon cher maître, 
dès que l'objet est rempli, il n'y a pas lieu à 
s'égarer dans de grands raisannemens. Au sur- 
plus, je tâcherai do saÿoir si votre successeur 
est aussi savant que vous paraissez le désirer, 
et si je puis le découvrir an vrai, je vous en 
ferai part, , 

« Qui, mon cher maftre, il y a bien des 
brouillons à l'Ile-de-France, qui écrivent. Je. 
suis porsuadé que plusieurs vous auront écrit 
à vous-même , croyant que vous ne les con- 
maissez pas pour tels; mais vous n’en aurez 
pas été la dupe, Vous devez bien éonnattra 
toùs les brouillons, mon cher maître, et ils 
vous. connaissent bien aussi. r 
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« Ceux qui ont pu écrire qu'il n’y avait pas 
de muscadiers, ni de girofliers à l’Ile-de- 
France , ont eu grand tort, et ils auraient at 
moins dû se contenter de douter, 1°. si le 
muscadier était très-véritablement dé Ja bonne 
espèce ; 2°, sil rapportera dans le pays. Dou- 
ter pest pas mentir; doutor est raisonnable , 
et mentir est infáme. Il faut iout espérer dù 
tems, mon cher mattre; èt peut-êtrù les 
muscadiers et girofliers serünt-ils plus hòu- 
reux qüe bien des plantes étrangères qui 
vivent ici; mais he rapportent pas: Je lo spùt 
hate, en mon particulier; été vonr wdi ebar F f 
dl trestenuté iiti pén d'hofheur ; et il vous. 
en resterait tant à vous, que vous ne seriez 
peut-être pas fiché qu’il en retomibât un peu 
sur votre pauvre Rama. 

« Je ne suis pas sais Intuétude d’ailleurs, 
mon bon maître. Vos plants ont échappé au 
troisiènté outaÿan (64f nous en avons eu un 
depuis votre départ). Je treimblais ; tar si 
éet ouragan ebl toit détruit , j'aurais eu beau 
dire, jamais yows në n'auriez pardonné; et 
vous n’auriez pas manqué de dire que, si vous 
vies été ici, celé ne sérait pas arrivé. Cela 
cepèndani , mon cher maitre, eñt été bien 
malheureux pour moi, qu? y donné tous les 
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soins possibles. Mais, mon cher migite, s'il 
vient encore quelqu’ouragan ; qui répond qué 
vos plintes‘échapperont ? Et puis si vois vote 
lez faire de cette muscade et des girofles ui 
vbjet de commette ; il faudra qu’il y en ait 
beaucoup dans nos deux iles. Quand pour- 
raït-on en avoir beaucoup ? Dit si jamais, jé 
le suppose, on en a beaugoup, commient s'ac: 
commoderont-ils,je ne dis pas des ouragans» 
quoiqwon puisse bieri préVoir qu'il ÿ ën aurd 
encore quelques-uns, sans sdÿoir quand , maig 
de nos brises fréquentes et carahinées : et puis, 
mon maître, Dieu les préserve $carabées , 
des pous! Vous savez que long-léms le pêcher 
a réussi à l'Ile-de-France; et qu'aujourd'hui 
le petit animal appëlé poz lè détritit présqué 
entièrement, et qu'il fié réussit plus; ainsi; 
mon cher maître, hüus aurons toujours bien 
soin de vos plantes; mais attendons l’événe- 
ment; ët dür-toùt ne noüs rendeź pas résż 
ponsablës dés faits de la nâture, auxquels il 
n'est pis en notre pouvoir de nous opposéf; 
et dont raisonnablément nous ne pouvons pa 
resler garans. J'enténds souvent parlér ici 
d'assurances; jé mé suis fait expliquer cë qüe 
c'était; on fa dit qué v’était quélqu'uh qui 
pariait qu’un navire qui était barti arriverait 
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à l'endroit où il-veut aller, et que, s'il arri- 
vait en effet, on donnait lé prix convenu.à 
“celui qui avait parié; et que, s'il m'arrivait 
pas, le parieur payait la valeur du navire: 
Sur cela, mon cher maîlre, j'ai ponsé qua 
Von pourrait peut-être employer ce moyen 
pour assurer le succès de vos plantes d'épine: 
vies, parce que si iles réussissent. on n'au+ 
rait pas de regret à payer une somme à celui 
qui aurait parié qu’elles réussiraient ; et, si 
elles ne réussissént pas, le roi serait rem 
boursé des:dépenses. qu'a occasionnées Jeux 
introductio: 


un 





n'avez pas cela bien laut, m'informer ici, 
sans affectation, de lout ce qwa coûté Fintro- 
duction de ces épiceries, afin de stipuler la 
s0mme.ù rembourser ; en cas qu’elles ne réus- 
sissent pas, Celle idée, mon:cher maître, vous 
donnera peut-être celle d'être vous-même 
l'assureur : car vous, qui connaissez cela 
mieux que personne, paraissez si fort con 
vaincu que le succès répondra à vos espé- 
rances , que je crois que vous ne risquez que 
de gagner l'assurance ; et, si vous faisiez cela, 
ce serail- là ce qui inspirerait une bien plus 
grande confiance. Vous pourriez mettre dans 
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votre marché , que dans ce cas, pour être plus 
sûr de.yotre fait et risquer moins , vons Te- 
viendriez vous-même pour en avoir soin, et 
n'avoir autre chose à faire, Car ne venez pas 
encore vous fourrer dans les affaires ‘pour 
lesquelles on ne vous avait pas envoyé, et 
qui vous ont tant tracassé, el les autres aussi. 

« Votre successeur, dilcs-vous, en arri- 
vant, vous parut étonné d’y trouver cet objet 
de richesses, parce qu'il avait vu au Cap , une 
lettre que vous aviez écrite pour écarter les 
soupçons des hollandais à cet égard. Tenez, 
mon cher maître, ne vous y fiez pas, je vous 
Fay déja dit souvent, il fait semblant comme 
cela d'être étonné , mais je vous assüre: que 
j'ai ouï dire à bien des personnes qu'il nd l'est 
pas pour cela, et qu'il ne s'étonne pas si fa- 
cilement. Vous êtes bon , mon cher maître, 
il est aisé de vous en faire accroire ; vous 
faites bien de chercher à le rendre , vous 
trouverez toujours quelqwan à qui vous 
adressér à coup sûr. 

« Vous avez bien fait avant votre départ, 
de dresser le procès-verbal de l'existence des 
muscadiers et girofliers ; on ne pouvait pas 
se refuser à l'évidence, c’est-à-dire, qu'il exis- 
tait ici des plants, que vous appellez muscis 
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diers et girofliers , sauf l'espèce dont ils 
peuvent être, et sauf le succès qu'ils pour- 
raient avoir par la spite; cela s'entend de 
reste, et c'est bien comme cela que vous 
Ventendez, 

« Vous pouvez compter, mon cher maltre, 
que M. le général a grand soin de visiter le 
jardin et de nous le bien recommander, Je 
ne sais pas trop ce qu'il pense. Vous jugez 
bien que je ne vais pas le Ini domander, et 
que je ne suis pas assez insolent pour cela; 
il me suffit de lui voir prendre l'intérêt de 
tout chef hien intentionné viléeliet bien 
pour tout le reste, que vous pouvez être bien 
tranquille. 

« Quant à votre successeur , je ne suis pas 
plus assuré que vous, et je ne sais pas nom 
plus son sentiment. Je wose pas plus le lui 
demander qu'à M. le général, mais je vois 
par la manière dont je suis conduit et com- 
mandé , qu'il y prend aussi grand intérêt; 
et comme il s’entend bien avec le général, je 
n'imagine qu'ils pensent l’uu comme l'autre. 
J'ai bien long-tems cherché à savoir ce qu'ils 
pensaient, mais je n'ai jamais pu en venir à 
bout, et je ne suis pas le seul, Mais que nous 
importe, au surplus , qu'ils nous disent ce 

+ 
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qu’ils pensent , dès qu'ils font bien; et qu'ils 
agrrangent de concert tout pour le mieux, 
sans mous tracasser ? Et puis, croyez-vous 
donc qu'ils soient obligés de nous le dire ? 

« Vpus voyez bien vous-même que vous 
avouez avoir été embarrassé de concilier 
cette prétendue indifférence de votre suc- 
cesseur , avec l'empressement qu'il a eu 
décrire du Gap; et lui , surement n’était 
pas embarrassé. 

« Ne vousy fiez pas, mon cher maître, 
vous dis-je encore. Votre successeur avait 
apparemment ses raisons quand ila fait ligno- 
Tant ayec yous , quand il a fait le dégoûté : 
tout celaïtient/h ses manières , que nous con- 
naissons aujourd’hui , quand il veut faire 
quelque chose que le public ne doit savoir 
que quand cela est fait; et je me doute bien 
-pourquoi il agit de Ja sorte, Vous savez bien 
qu'ici , comme ailleurs, chacun veut donner 
san avis, et qu’à force d'avis, on me sait à 
quoi aviser. Le général et lui, se sont certai- 
nement donné lé mot sur cela ; car bien des 
gens, dans le commencement , allaient de 
Pun à Pautre sonder le terrain; l'un répon- 
dait peu, où point; l'autre parlait ; au bout 
de tout cela, quand on cherchait à deviner ce 
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qu'il avait entendu dire, on weu était pas 
plus avancé; el puis, au moment où on s'y 
atteudait le moins ; il paraissait un arrange- 
ment, Chacun alors , suivant l’usage , politi- 
quait; on retournait à la charge auprès de 
Vun et auprès do l'autre, on n’y gagnait rien. 
Anssi pqguand on a vu ocla, òn lòs a laissé 
tranguillos, commc ils laissent les autros. 

« Ainsi, mon cher mattre; laissons - les 
fairc , ils savent bien ce qu'ils font; je vous 
réponds que tons lea deux accordent à vos 
plantos toute la protection que vous pouvez 
-désirer, bras nA g pet reg 
«M Mirin nb he maitre; ‘n’était du 
tout point chargé de vos plantes; nos voisins 
vous ont mal justrait : il avail, en sa qualité, 
la police du lien ; mais je suie do bon compte, 
il convenait n’y rien entendre ; il faisait four- 
nir tout ce que je demandais; c'est M. Ber- 
nid, qui, comme vous savez, demeure tout 
auprès de Monplaisir , qui a soin de ec qui 
concerne vos plants; il est habitant, et y 
donne la plus grande attention. Sütrement il 
écrit souvent à M. l'intendant, el>celui- ci lui 
répond ; car je sais, par le noir qui porte le 
Hazard tous les matins, qu'il porte et rapporte 
presque tous les jours des lettres, 


w 
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x Au surplus, mon cher maître, M. Hi- 
viard est parti pour l'Inde; ainsi, en suppo- 
sant que vous ayez eu peur qu'il ne gâtât 
quelque chose, même sans s’en mêler, vous 
pouvez être tranquille. Pourquoi , mon cher 
maltre, parlez-vous comme vous faites ? Je 
sais bien que s'il voit votre mémoire, cela 
ne lui fera rien. Vous pouviez dire seu- 
lement que vous ne le croyez pas bon jar- 
dinier : il en convenait,et ne s’en mélait pas, 
et yous étiez daccord. Vous pensez, diles- 
vous , mon cher maître , n’ayoir oublié aucune 
précaution pour assurer après votre départ, 
contre tous événemens , la duréc du service 
qe vous avez rendu , en introduisant ici les 
muscadiers et les girolliers. Contre sous dré- 
nemens ,; mon cher maître! quelle précau- 
tion, par exemple, aviez-vous prise contre 
Vouragan du 9 au 10 avril 1775 , que nous 
avons essuyé, et contre ceux que nous pour= 
ons essuyer encore? Vous voyez bien qu'il 
wy a point.de règle sans exceptions , et si 
les scarabées, si les poux tuent vos arbres, 
quelles précautions nous avez-vous laissées , 
mon bon maître ? 

« Je vous l'ai déjà dit, les muscades en- 
caissées par vous-même pour aller à Cayenne, 

ur 20 
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se sont trouvées toutes pourries à leur arrij- 
véc dans cette colonic; et presque toutes 
colles qne vous avez laissées vous-même en 
terre dans Le jardin de Monplaisir , ont eu 
le même sort. 

« Je vous reverrais ici avec grand plaisir, 
mou cher maître. Venez reprendre le soin de 
vos plants, venez guetter leurs fleurs, venoz 
cueillir leurs fruits, el jouir du prix de vos 
travaux. Qu'il me serait doux de passer cne 
core tout notre tems ensemble dans le jardin, 
ou au port, à ne parler que de cela, comme 
ous avous fait pendant yatre séjograh der 
de-Érangektuum t 7ra 

« Je finis cet article, mon cher maître, en 
vous annonçant que M, lintendant , sans wwen 
rien dire encore, a fait au port un, fort joli 
jardin. Vous maviez qwun pelit rien, dans 
Jequel on entrait par cet endroit oh vous étiez 
censé travailler , parce qu'il y avait quelques 
papiers sur des tablettes; et lui, a poussé ce 
jardin jusqu'à lalignement du gouverne- 
ment, et a repris d'équerre en bas à la suite 
du mur de clôture de la cour basse de la 
maison, en sorte qu'il y a lrois jardins; un 
de rez-de-chaussée à la maison , une pre- 
mière terrasse et une seconde terrasse. Il ne 
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nwa parlé de cela que qnand il m'a fait ‘don. 
ner ordre de lui faixe apporter quelques 
bananiers, lilas , et autres arbres propres à 
ce jardin. J'ai trouvé ses alignemens faits 
el quand il m'a donné ordre de planter, j'al- 
lais le faire sans qu'il me l’efil dil, parce que, 
come je suis intelligent, grace à vos hong 
soins, je vis bien tout de suile où il en vou- 
lait venir, Il a fait un parterre de la première 
terrasse , et 4 placé au milien yn jet d’eau 
qui s'élèye à environ deux piods; le hassin 
sert à\ llavrosage, et orne d'ailleprs le’ par- 
terre; en total, ce jardin est fort agréable, 
et M, l'intendant s'y plaît beaucoup. Il a eu 
pendant. quélquetems nn.malabare pour jar- 
diniew: il Va. d'abond: laïésé faite, mais. àla 
fin i] Fa,congédié, parce qu'il ne travaillait 
pas à son.foûti; ct a pris le parli de former 
lui-même un jeune noir mozambique, qui 
entend aujourd’hui fort bien ọelai; St quis 
avec des mojr# domestiques de l'injendance, 
saffiupaur..hrraser et entretenir le jardin, : 

« Pallai un soir au: port, et jo.pe fus ja- 
mais phasiapnpiis «que de voir ce jardin illu- 
miné. On a établi des cintres, au milieu 
desquels l'y a'des globed. de yerre avec des 
James ; ot dans les iaills, sur Jes hanquettes 
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dés terrasses et les cabinets de verdure, on 
place des pots à.feu ou des lampions; ct cela, 
mon cher mailre, forme ‘ün cowp-d’œil fort 
agréäble, ` 

« Au moyen de cet arrangement, il y a 
à préseiit une belle ruc entre le trésor ct 
Vintendmoe , dont l'intérieur est aussi bien 
mieux'arrangé, à ve qu'on dit, que de votre 
tems. 

«Oh dit, et la gazette l'a annoncé , que 
MMles chefs vont faire faire un jardin pu- 
blic de' celui qu’on “appelait ci-devant: Z4 jar- 
din de la compagnie; cela-me, faitsplaietr, 
péréerque, quoiqu'ils me :diseñt rien , -céla 
me prouve qu’ils aiment les jardins, ct qu ils 
veulent procurer de ‘plus cet agrément à Ja 
colonie. Je vous ai promis un :petit scompie 
détaillé de vos plants d’épiceries, le voici ” 

53 muscaliers pour Cayenne; plus. 345 qi 
partent: total 68, 

Vous n’en avez laissé que 59, et'ce sont 
quelques noix, sur le grand nombre , qui ont 
procuré cette augmentation, ` «t i 

3g`girofliers; płus , 8 ‘qui ci pe 
Cayenne , deuxième envoi, i 

“Plus, 5 du premier envoi: total 52. 

Vous en aviez laissé 62, et les xo qui ont 
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péri, sont de ceux que vous avez laissés dans 
un terrain trop bas, Veau les a gagnés; quand 
ona yu cela, on a pris sur soi de les placer 
ailleurs , où ils se comportent à merveille jus- 
qu'à présent. i 

Quant aux canneliers, il y en a oos 


ARTICLE XVI. 
Remise des pièces de ma comptabilité. 


« Nous voici, mon maître , à l’article qui 
concerne une partie de cette chose, qu'on 
appelle administration , et pour laquelle vous 
wêtes pas venu ici; vous voyez bien, si, 
comme je vous l'ai dit, vous ne vous fussiez 
chargé que de ce qui faisait l'objet de votre 
mission , vous n’auriez pas tant à écrire sur 
cela aujourd’hui. 

« Vous débutez par dire du mal de beau- 
coup de personnes, pour dire du bien de 
deux seulement; et ces deux là, à eux seuls, 
ont, dites-vous, envers et contre tous, mis 
Pordre dans la comptabilité. Vous jugez bien, 
mon maître , que pour pouvoir vous dire ce 
que je pense sur cet article, il wa fallu con- 
suller beaucoup de personnes ; parce que, 
jardinier par état, je ne me: pique pas d'en- 
tendre cette comptabilité ; mais à force d'en 
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entendre parler , je vôusrépéterai beulement 
te ge J'ai oui dire. 

x L'un ‘dit : deb comptes en règle som 
des čöinpies envoyés , et sur lesquels il n'y 
a pas à revenir. Le voi est en possession do- 
puis 1766; le'oipte’dé 1966, al'aicun des 
suiyans n'a élé, envoyé par vous; ainsi, il 
n’y avait pas de comptes cn règle. Ily avait 
bien de l'étolfe pour les fairc; on en con- 
vient, mais ils n’élaiehit pas faits. C’est conmie 
un häbitatit qüi, l'autre jour, mie disait qu'il 
allait avoir une belle isôn sur un tevatn 
qiil hemdi aú’ pòrt. Je Nä Aerandai 6 
étatent sès Bols; me répondit qu'il m'était 
pas embarrassé, qu'il avait aux plaines de 
Willems deux terrains en bòis debout qu'il 
allait faire exploiter et chartier jusqu’à la 
grandé-riVibre, et'du’il'les ferait venir do là 
par des chaloupes: 

4i Il me sembldit, mon mbitre', que vons 
aviez déjà 'àssez à'yous défendre contre yos 
deux colléguès ‘dont vous vons plaignez ct 
qui se plaignent de yous, sans chercher à 
multiplier le nombre des athlètes, en atta- 
quañit ainsi tout le inonde. + (Adi sont 
des'i impatationé irjurieuses , ét ertéiteinent 
£alomnieuses).  . ag 
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Dernière observation, 


« Nous croirons, ant que nons pourrons, 
lout ce que vous dites dans vos dernières 
observations. I est certain que, s’il en est 
comme vous le dites, c’est très-bien fait, IL 
ne faut jamais que la passion domine ; nuais 
je crois, mon malire, que, pour bien prou- 
ver qu’on men est pas dominé, on ne doit 
pas avoir besoin de le dire ; il n’y a qu'à em- 
ployer un style qui le démontre, et éviter 
ces expressions forles, que vous craignez 
qui ne vous fassent accuser de vous être laissé 
aller à cette passion, puisque vous finissez 
par vous en défendre. 

« Excusez, mon maître: vous ne devez 
pas vous allendre, de ma part, à un style 
bien fleuri. Ceci n’est qu’un cannevas fail à 
la Lâe : ( votre mémoire n’est arrivé dans la 
colonie que le 8 de ce mois, par le vaisseau 
la Ville-du-Cap , venant de l'Orient); mais 
il sufira pour me faire entendre à vous qui 
avez de l'intelligence ; et vous pourriez, vous 
ou quelqu’autre , sur le précis, vous charger 
dy donner le poli et l'extension dont il est 
susceptible. 
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« Ma femme prend Ja liberté de vous as- 
surer de son respect; elle se porte bien, ainsi 
que notre petite fille. Quand vous écrirez à 
M. 'intendant , ayez la bonté, mon maître, 
de me recommander à lui; je suis persuadé 
que ce sera un titre auprès de lui, pour me 
rendre encore plus de service. Au surplus, 
je suis content de mon sort, ef fout est pour 
Ze mieux ; puisque votre jardin et vos plants 
d’épiceries fines sont en bon état , et même 
dans un plus bel ordre que quand vous êtes 
parti | 

© « Je suis, avec le respeët le‘plus profond ; 
mon cher maître, votre très-humble et tirès- 
obéissant serviteur ». 


Signé à Voriginal, Rama. J 
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CHAPITRE VIIL 
Du cap de Bonne-Espérance. 


C'ssr en 1652 que Jes hollandais commen- 
cèrent à s'établir sur ce promontoire ; mais ; 
craignant que leurs travaux ne fussent infruc- 
tueux , ils ne cherchèrent à s’y naturaliser 
qu’en 1760 et 1761, époque à laquelle Pes~ 
cadre de M. d'Aché y laissa de grandes ri- 
chesses. Dès-lors ils donnèrent plus de soin à 
Jeurs habitations; leurs établissemens firent 
des progrès , et c'est aujourd’hui lameilleure 
relâche pour les vaisséaux qui voyagent dans 
l'Inde. 

Les-environs de la ville, qui n’offraient au- 
trefois que des roches arides , se sont transfor- 
més en jardins agréables par les terres qu'on: 
y a transportées ; on ÿ cultive avec succès les 
fruits et les légumes de l'Eufope, et l'intérieur 
du pays couvert Qan sable brälant, comme: 
toute l'Afrique, est devenu propre à la vé- 
gétation, souë des mains européennes *, Les 


* Ceci ne doit pas s'entendre dans un sens absolu ; 
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habitations des hollandais s'étendent jusqu’ 
deux cents lieues dans les terres; ils cultivent 
le blé et les grains convenables au sol. La 
récolte en est assez abondante pour fournir 
non-seulement à leur nourriture ct au ravi- 
taïllement des vaisseaux qui viennent y reld- 
cher, mais encore: pour, faire des envois en 
Europe. C’est la compagnie qui s'en charge, 
qoiqu'à sou désavaniage , afin que les habi- 
tans n’abandounent pas cette culture : ils 
élèvent aussi des troupeaux «considérables de 
bœufs et de moutons, et font une prodigieuse, 
qrantité'de beurre que tontes.kes années ils 
rapportent à {a ville sur des charrettes ; les 
coteaux d’alentour sont, pour la plupart, 
plantés de vignes, dont les plants onl élé ti- 
rés de Madère : elles donnent un vin blanc 
Jiquoreux assez mauvais. Lis français viennent 
en chercher pour le porter à l'Ile-de-France, 
oelui qu'on leur porte d'Europe ne suflisant 
pas à la consommation de cette pelite ile. 

Le cotéau de Gonstance, qu'on trouve à 
deux lieues de la ville, produit un vin muscat 


il'y a dâns les énvitons du Cap des flainés. qui firo- 
duisènt ndttrelléinent dés broyères ét des pâturages 
pour de nombreux troupeaux. Les vallées arrosées sont 
aussi très-fertiles. (S.) 
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recherché de toutes les nationé, mais moins 
salutaire qu'agréäble au goût : il pèse un de- 
gré de plus que l’eau de la mor qu'on avait 
regardé jusqu'à ce jour comme la liqueur la 
plus pesante. 

La moutagne de la Perle, qui est à quel- 
ques licues' dans les terres , mérite d'être 
observée ; c'es une des plus haûtes des en- 
virons du Cap; elle n’est composée que d’uñ 
seul bloc de granit crevassé dans plusieurs 
endroits : la nature a pratiqué près du sommet 
différentes grottes et bassins où lon trouve du 
cristal de roche blanc el jaune. 

Ce pays.'offre encore des eaux minérales 
chäudes : on en trouve deux ruisseaux aux- 
quels on attribue des propriétés merveil- 
leuses; l’un coule à trente lieues de Ja ville, 
et l'autre à soixante; le premier tache le 
linge d’une manière indélébile , mais aussi 
redonne-t-il la première fraîcheur aux herbes 
déjà flétries ; quand on les en relire, on croi- 
rait qu’elles viénnent d’être arrachées de leur 
tige. Les eaux du second joignent à la même 
propriété celle de blanchir supérieurement 
le linge , et cela-sans qu'il soit nécessaire de le 
savonner. 

La campagne abonde en bruyères , en lilia- 
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cées et en orchis. Le plus beau que j'ai trouvé 
dans ce genre est le disa uniflora de Bergius; 
mais la gravure qui le représente dans son 
ouvrage , est sì défeclueuse , qu'il est presque 
impossible de le reconnaître. 

Le protea argentea, où arbre d’argent, est 
Je seul arbre naturel dw pays, ct le seul que 
la nature ait placé jusqu’à cent lieues dans 
les terres. 

[Le protée, arbre d’argent , est de tous les 
arbres le plus éclatant, et l’un des plus beaux. 
Il s'élève à soixante pieds. Ses rameandés did- 
posés par étages comme dans les sapins, lui 
donnert une forme conique. Ses feuilles, 
en fer de lance de la longueur du doigt, 
paraissent bordées de cils, et sont admira- 
blement satinées ; elles reflètent la lumière 
comme un métal poli, et paraissent d’or et 
d'argent. Ce bel arbre sert de bois de chauf- 
fage au cap de Bonne-Espérance '. ] 


2 Il est de Ja tetrandrie monogynic. 

Protea folis lanceolatis, argenteo tomentosis cilia- 
tis, caule arboreo, capitulis globosis. . ... Protéæ 
argentea. Lin. Syst. nat. édit. Gmel. gm. x10 , sp. 49. 

Conocarpodendron foliis argenteis , sericeis , la~ 
tissimis. Boerrh. ind. 2 , pag. 195. 

Leucodendros africana arbor’, tota argentea seri- 
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Tous ces chênes, ces peupliers, çes mar- 
ronniers et ces noyers qui forment des, allées 
que nous admirons, sonl venus des climats 
européens, et y ont dégénéré. 

Gétte contrée produit les animaux les plus 
rares : on y trouve des caméléopards ou gi- 
rafes, des boucs sauteurs , des zèbres, des 
rhinocéros à deux cornes, des bufles de la 
plus grande espèce, dont la base des cornes 
est d’un poids énorme, des lions, des tigres, 
des éléphans, des élans, des coudouks, des 
loups, des chats sauvages, des petits boucs, 
dont les cornes sont faïles en vis de pressoir, 
des: cerfs, des gazelles, des hippopolames, 
des phoques connus vulgairement śous le nom 
de loups marins, et.diflérentes espèces d’oi- 
seaux de la plus grande beauté, dont la plu- 
part m'ont été décrils par aucun voyageur * 

La côte est fort poissonneuse et abondante 
en coquillages, de même qu’en plantes ma- 
rines. 

Les hottenlots , voisins du Cap, se sont 
familiarisés aveg leş hollandais ; ils „élèvent 
cea, foliis integris. Pluk. alm. 212, tab. 200, fig. 1. 

* Globularia africana’ ffutescêris 'thymæleæ foló la~ 
hucinoso. Tourh. Instil. 467 ; ete. etc. 
Ï Tous ces quadrupèdes sont à présent bien connus, 


6) 





8 VOYAGE AUX INDKS 
dés troupeaux ‘qui font presque touto leur 
richesse , et leur- en vgndént'une partie» Lenn 
principale nourriliré éénsiste en mouton:bou 
.canné; ils le matigent en guise de. pain ave 
d'autiés “viandes fraîches , el quelquefois ils 
Jui substitiént un petit oignün farineux, qui; 
lorsqu'il'est uit su laïbraisa'aile goût-da 
Ja éhatiigne, ce qui luiasfait fonnar lami 
de pain des Hottentots. | 
Ces'peuples sont encore très “peu: connus z 
mi wonti prêtres; nistemplis, ni dieas ; me 
savans! Ou’sait'éeutemetit quilrisassemblent 
däs lës nouvelles lun pour: ane bé 
l Sid sui WE padidegidó qué ce soit 
par esprit dé religion : oepéndant ils onf uw 
mauvais génie qu'ils reconnaissent dans ve 
petit insecte qùe nous appelons mante; quele 
ques” “uns se "doüpént. superstitiensemant: lg 
johitàre des dôigis dans leur enfneb » sta 
ginant qu'après cette opération ; Je mauvais 
génie ne peut plus rien sur eux. adui 
‘Hs önt des moeurs thèse idotcos j: acodu- 
tumés à l'iidépenidande ;! lu/servitudiicles 
fatigue , et Jour devient insuppor! taþle. Si 
guclqu'un d'epirenx va. servir chez Leg hp! 
landais en qualité. de domestique, dès. qu'il 
a gagné-quelque chose, quitte son. habit.ct 
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retonrne au sein de sa famille, Le tablier 
fabuleux qu'on prêle à leurs femmes, et 
qu'on dit leur avoir élé donné par Jarima- 
ture, n’a point de réalité ; il est vrai, qu'on 
aperçoit davs certaines une excroissance dos 
nymphes qui quelquefois pend da six pouces, 
majs cest un phénomèńe párticulier , dont 
on ne peut pas faire une règle générale, 

C'est un des peuples les plus intéressans 
à connaîlre. M. Gordon ,: commandant des 
traupes au Cap, vient de faire successive- 
ment irois voyages dans leş terres; on lui 
devra non-seulement la connaissance du pays 
et du peuple qui l’habite, maïs encore celle 
de quantité de’plahtess @t'deplusieurs ani- 
moux inconnus qu'il a ‘étudiés et décrits en 
bon observateur: 

[ Le colonel Gordon est mort , mais il a 
laissé des manuscrits et des dessins très- 
curieux, dont la publication est vivément 
désirée. Quoique nous ayons déjà de nom: 
breuses relations du'çap de Bontie - Eépé - 
rance , je ne doute. pas ùue: Jes éorits de 
M. Gordon ne contiennent des détails encore 
ignorés sur cétte: extrémité méridionale de 
l'Afrique. : 

Je ne répélerai point ici ce qui a élé déjà 
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dit par plusieurs voyageurs, dont les courses 
se sont plus ou moins prolongées dans l'inté- 
rieur des terres du cap de Bonne-Espérance. 
Je m’arrêterai à un seul fait, au sujet duquel 
leurs récits présentent des contradictions, 
que les uns ont présenté comme très -réel, 
tandis que d’autres l'ont rangé parinbtesicon- 
tes yje Veux diré le fameux zağier des femmes 
hottentotes. 

L'on peut se rappeler qu’en décrivant l’es- 
pèce de circoncision à laquelle sont soumises 
Jes femmes indigènes de l'Egypte et de l'A- 
byssinie ; j'ajontai que lexcroissanoe mabi- 
relle quidonne lieu X'éette Opération, n’était 
vraisemblablement pas réservée aux seules 
égyptiennes et abyssines, et qu’elle devait se 
retrouver depuis ces contrées jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance ,.sur une ligne qui ne 
comprendrait que les peuples basanés, et non 
les négresses , chez lesquelles on ne trouve 
rien de semblable *. 

- Max conjecture s'est pleinement confirmée ; 
et MM. Peron et Lesueur, naturalistes, de 
Vexpédition de découvertes aux terres aus= 
trales , sou$ lẹ commandement du taie 


r Voyage dans la haute et basse Egypte , > fait par 
"ordre de l'ancien gouvernement , tom. 1, p- 42 
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Baudin, annoncent dans un mémoïrè lu à 
l'Institut, que le zablier fait partic des ọr- 
ganes sexuels chez les femmes des peuplades 
africaines , qui habitent la région méridionale 
au nord du grand Karao , des montagnes 
de Snewberg ct du pays de Camdebo. Le~ 
vaillant a désigné ces peuples sous le nom 
de Aouzwdana ; mais les hollandais les ap- 
pellent Soschimans , ce qui signifie Aomme 
des bois. C'est ansi sous cette dernière dé- 
nomination que Barrow les a fait connaitre '. 

Mais, en parlant de Fattribut singulier qui 
accompagne les organes de la génération des 
femmes boschimanes, Levaillant et Barrow 
se sont Épalérnent mépris, en le congidérant. 
comme un prolongement des grandes lèvres, 
occasionné , selon le voyageur français , par 
des tiraillemens et des frotlemens, et que 
Panglais attribue à la nature. 

D'après lès observations de MM. Peron ct 
Lesueur, le tablier des femmes Þoschimanes 
est parfaitement indépendant de toute affec- 
tion maladive, de tout tiraillement mécani- 
que ; il s’observe dès l'enfance, et croît avec 


à Voyage dans la partie méridionale de l'Afiqme, 
fait dans les années 1797 ct 1798 , par John Barrow ; 
traduit en français. ( Paris, Dentu ). 

u, ar 
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Pâge. C'est un appendice de 5 pouces T ligne 
et temie ( 84 centimètres ) de longueur, pa- 
raissant provenir de la commissure supé- 
rieure des grandes lèvres , par un pédon- 
cule étroit , qui se développe en un corps 
plus considérable , lequel , paryonu vers la 
moitié de la longueur de la vulve , se dìvise 
en deux lobes alongés , rapprochés entieux 
lorsque la femme est debout , de manière à 
représenter grossièrement un pénis affaissé sur 
Jui- même. La substance de cet organe est 
analogue à celle de la peau du dartos ';'elle est 
molasse, ridée, fort extensible, mais entière- 
ment dépourvue de poils. Get organe n’est 
point un clitoris fourchu ot prolongé , car 
cette dernière partie existe en-dessous , ainsi 
que le méat urinaire , et tous deux sont ainsi 
entièrement recouverts par le tablier. 

La petite égyptienne gue je fis circoncire 
devant moi à Roselle , avait environ huit ans; 
« elle portait une excroissance épaisse , flas- 
w que, charnde et recouverte de peaw Gette 
« exorgissance prenait naissance au-dessus 
«de la commissure des grandes lèvres , et 
«elle pendait d'un demi-pouce le long de 
« cette même commissure. L'on s'en formera 


1 Muscle cutané du scrotum. 
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« une idée assez juste , si on la compare pour 
« la grosseur et même pour la forme, à la 
« caroncule pondante, dont le bec du cog- 
« d'inde est chargé. ...... Celté espèce de 
« caroncule alongéc prend de l'accroissement 
« avec l’âge, et , si on la laissait, elle couvri 
« rail l'ouverture entière de la vulve !. » 

Voilà bien, mais probablement, sous de 
moindres dimensions , le tablier des femmes 
boschimanes. C’est ainsi qu’en rapprochant 
et en comparant les remarques faites dans 
différens pays, l’on parvient à des résultats 
généraux, Lorsque j’examinai l’excroissance 
naturelle aux femmes de quelques contrées 
septentrionales de l'Afrique , je soupçonngi 
que cette singulière conformation ne‘devait 
pas être bornée aux pays que je visitais : mes 
soupçons , à cet égard , quoïqu'appuyés de 
raisonnemens assez plausibles, n'étaient ce- 
pendant que des soupçons; mais ils viennent 
de se changer en certitude, par les obserya- 
tions de deux savans et conrageux natura- 
listes, sur des points du même continent, 
opposés à ceux que j'ai parcourus. | 


* Voyage en Egypte, précédemment cité , tom. 2, 
pages 57 et 38. 
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CHAPITRE IX. 
Do l'ile de Ceylan , des Maldives et de Malaçoa. 


Do lile de Ceylan. 


Les portugais s’établirent à Ceylan en 1506, 
et s’y soutinrent jusqu’en 16658, époque à la- 
quelle les hollandais leur priren sn ogopiko- 
ment plusieurs, comptoirs et les en ‘chasse 
rent. Cés dérnférs se firent bientôt respecter, 
et chaque jour afferinit leur pnissance. Le 
peu de comptoirs qu'ils possédaient dans le 
principe, n’ôtait point aux étrangers la liberté 
de venir traiter sur la côte avec les naturels 
du pays; mais lẹ desir de s'approprier le pri- 
vilége exclusif du commerce , leur fil déclarer 
la guerre au roi de Candie. Les anglais vou- 
lurent profiter de ces troubles pour s'y pro- 
curer quelques élablissemens. Ils parurent à 
la côte ayec trois vaisseaux de guerre, et 
traitèrent avec le roi; mais ne pouvant se 
résoudre à paraître devant lui pieds nuds, 
ni se soumettre à d’autres bassesses que les 
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princes orientaux exigent des européens , ils 
abandonnèrent le projet d'en chasser les 
hollandais. Enfin le roi proposa la paix'aux 
hollandais, qui l'acceptèrent à condition qu'il 
deur céderait tous des bords de la mer jus- 
qu'à trois lieues dans les terres ; el ce prince 
y consentit gans faire attention que par oet 
arrangement , emprisonné dans ses propres 
états, il devenait leur esclave, 

[Voici comment l’auteur de la Lettre à 
M, Sonnerat , imprimée à l'Ile-de-France, 
ét que j'ai citée plusieurs fois, raconte l'éta- 
blissement définitif des hollandais dans l'île 
de Ceylan :. 

«Les hollandais... dit. il, wont eu la guerre 
avec le roi de Candie n'en. 1759» un siècle 
après avoir.contquis les étahlissemens destpor- 
tugais dans cétle fle. J'étais à Batavia en 1767, 
lorsqu'ils expédièrent de cette rađe, une cs- 
ekdre:poux Colombe, chef-lieu de leurs çomp- 
toirs dans Ceylan. Malgré ce'renfort, je ne 
sais s'ils auraient triomphé des candiots, Ils 
avaient pris la ville de Candie ; mais les vain- 
queurs eux-mêmes furent resserrés et assiégés. 
Un détachement de français, qui erraient 
dans l’Inde après la prise de Pondichéry en 
4761, commandé par M. Duflo , que j'ai 
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connu en 1766 à Négapatam, accepta une 
capitulation quí lui fut offerte par le gou- 
verneur de Ceylan , et se rendit à Colombe 
avec sa troupe composée d'environ Lrois cent 
soixante volontaires de la marine. De là il se 
rendit, avec un convoi considérable , jusqu’à 
Candie , sans cesse harcelé pat les naturels 
du pays, et après avoir surmonté tous les 
obstacles que lui présentait la nature du ter- 
rain ; des rivières et des marais à traverser; 
des ravines à franchir ; dés montagnes ä gra- 
vir; des forêts épaisses à percer. Le roi, 
n'ayant plus l'espérance de ronge vain 
queur.dans.se cfpitale, proposa la paix aux 
hollandais. Elle fat conclue en 1766. C’est par 
ce traité que le roi de Candie a cédé tous 
les bords de la mer, däns l'étendue de son 
royaume, aux hollandais, et qu'il a consenti à 
leur fournir de la cannelle à jan prix fixés La 
voix publique m'avait appris tous ces détails. 
M. Duflo me les a confirmés lui-même. Ce 
brave officier est? mort au service des hol- 
landais , regretté par eùx et par ses compa- 
triotes. » ] ' 

Les principaux établissemens des hollan- 
dais dans cette {legsont Colombe et Négombo 
dans le sud-ouest , Galle et Mature dans le 
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sud , Trinquémale et Jaffanapatnam dans le 
nord-est, Amsterdam et Manard dans l’ouest- 
nord-ouest. Hs ont encure plusieurs autres. 
petits corps-de-garde, où ils Liennent un ser- 
gent et sept à huit soldats pour garder læ 
côle, el s'opposer à Ja communication des 
naturels du pays avec les vaisseaux étrangers. 
qui passent. Colombe en est la capitale etleur* 
second établissement dans l'Inde. Les villes. 
ressemblent x celles de toutes leurs colonies ; 
elles sont fort propres, les rues alignées et 
bordées d'an double rang d'arbres : certaines 
ont un canal dans le milieu ; une grande 
partie des habitans professent la religion 
chrétiènne',.parce qu'elle descend des por- 
tugais. Les hollandais lcur permettent de 
bâtir des églises , et de faire venir des. prêtres, 
de Goa pour les desservir. 

Aucun bâtiment étranger n'entre dans leur 
port sämè avoir un pilote hollandais chargé 
de le conduire ; il fait faire un: grand circuit 
au vaisseau, comme s’il voulait éviter des 
dangers ; mais cette ruse ne produit plus son, 
effet : on connaît aujourd'hui leur port aussi 
bien qu'eux. 

Cette île est une des plus grandes; elle 
est très-fertile et bien boisée : on y fait toutes 
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les années deux récoltes dé riz. Il y à des 
montagnes très-hautes qui servent de ren- 
soignement aux vaisseaux qui vant dans l’Inde. 
Le Pie d'Adam; gwon aperçoit de tous les 
côtés , est sans corittedit le plus élevé de 
d'Asie; le sommet en ést toujours couvert de 
nuages; on l'appelle Pic d'Adam ; parce qu'on 
%ÿ voit la trace d'un pied ; qu'on dit avoir été 
faite par le premier homme, 

‘On 4 toujours cru que celle île était Ja 
Taprobarie des andiens ; d'autre ont pré- 
tendu qu’elle était l'Ophir de Salorñon; mais 
est probable que c'était plutôt-à Achem 
què lésfloties grecques allaient chercher l'or 
et Les richesses qu’elles en rapportaient, 

I] paraît que les indiens établirent autrefois 
le théâtre de la guerre dans cette ile. Leura 
livres sacrés cn parlent souverit sous le nom 
Zle Langué ; et pour entrer daris le styla 
oriental , plusieurs de leurs dieux (qui n’é- 
taient que des hommes déifiés) én ont dé- 
trôné les rois. Elle cst sur-tout fameuse dans 
l'histoire de Vichenou , dont les dogmes qu’il 
y porta sous le nor de Rama, s'y sont com- 
servés jusqu’à ce jour dans la secte des Boud- 
distes. 

Les indiens pensent que cette ile est au 


ENA LA CHING 529 
milieu du globe, et que Rama, pouf y porter 
Ja guerre’, fit bonstrhiré un pont au détroit 
de Manard, qu'on nomme encore Je poñt 
aux Singes: 

[L'ile de Ceylan, suivant les gentils, 
doit sa naissance à une dispute qui s'éleva 
entre Je vent ét le serpent à mille têtes, créé 
par Brouma four souténir le monde, Is pré- 
tendaient êtéc plus forts lan que l’autre. Pour 
décider Ja question, le vent propôsa au ser~ 
pént, de soulenir, avec ses inille têtes, une 
montagne d’or à mille branches, qui ävait 
aussi été créée pañ Brotima , au milieu du 
monde ; et prétendit qu’il la renverscrait. Cé 
défi: fut accepté panle serpents ils convinrent 
que si la montagne élait renversée- ën' tout 
du en partio, le yent passerait poùr le plus 
fort; et que si ello ne Pétait pas, il avouerait 
la supériorité de son rival en force, 

w Alors le serpent mit sut ses mille têtes 
les mille branthos do la montagne. Aussitôt 
le vent étant sorti de ses retraites, souffla aveë 
tant d'impétuosité , qu’il renversa une grande 
partie du monde ; et il aurait tout renversé, 
si les dieux , touchés de compassion pour les 
hommes qui étaient restés sur la terre, mar 
vaient élé trouver le serpent , auquel ik 
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tinrent ce langage : Nous savons très-bien que 
votre force égale celle du vent; maïs consi- 
dérez que, si vous ne voulez pas céder ux 
peu, le vent achèvera de détruire le reste 
des hommes qui sont encore sur Ja terre. Là- 
dessuë, le serpent dérangen une de ses têtes , 
qui était le soutien d'une branche de la mon- 
tagne : le vent redoublant ses efforts , rompit 
cette branche, qui élait composée d'or et de 
pierres précieuses, ct Ia jeta dans la mer 
méridionale : c’est elle qui a formé Pile de 
Ceylan. 

« On voit, par cette allégorie plidéè qéén 
les gentilsges richesses de cette Île, ct qu'ils 
attribuent son origine à l’une des révolutions 
du globe. 

« Us disent que l'ile de Ceylan fut d’abord 
habitée par des géans d’une grandeur énorme: 
Leur roi, Ravanen , avait dix têtes ; Brouma 
Jui avait accordé beaucoup de pouvoirs. Le 
géant, enflé d'orgueil , insulta tous les dieux ; 
iVichenou, pour les venger, prit alors la figure 
humaine , parce que le géant ne pouvait être 
détruit par aucun dieu : c’est la sixième in- 
carnation deVichenou, sous le nom de Rama. 
Il assembla une armée de singes, et cons- 
truisit une digue depuis la côte de Coroman- 


ET À LA CHINE 33r 
del jusqu'a Ceylan; (elle porte à présent le 
nom de digue de Manur ). Il livra plusieurs 
batailles au géant dans son ile, et vient a bout 
de le faire périr , ainsi que tout son peuple. 
Le sujet de cette guerre , fut l'enlèvement de 
la femme de Rama, connue sous le nom de 
Sidd, par le géant Ravanen. Cette histoire 
cacho colle de Ceylan sous un sens figuré: 
ce récit diffère en quelque chose de celui de 
M. Sonnerat »." | 

Ge pays mériterait d’être observé ; mais leg 
hollandais ne permettront jamais aux natu- 
ralistes européens d'en faire l'objet de leurs 
recherches, Ils en retirent de très- grands 
avantages; la.cannelleetle-poivre sont les pro- 
ductions les pluslucratives. La première n'est 
cultivée que dans la partie du sud, et passe 
pour la meilleure ; parce que celle de la Co- 
chinchine, quoique bien supérieure , est très- 
peu connue , et qu'il est extrêmement difi- 
cile de s'en procurer : jamais elle ne pourra 
préjudicier à celle de Ceylan. Quant au 
poivre, il est inférieur à celui de la côte de 
Malabar, 

[On a fait dans l'ile de Ceylan plusieurs 
plantations de cafiers qui ont très-bien réussi; 


1 Lettre à M. Sonnerat, précédemment citée, 
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de café y est d’une très-bonne qualité, et a le 
parfum'de celui de Moka. L'an y voit aussi 
plusieurs plantations de cannes à sucre. Le riz 
étant la principale nourriture des naturels de 
cè pays ; la éulfure de la plante qui le produit 
forme aussi leur principalo oceupalion. ] 

Les francais dût transporté desplants de 
tannelier à l'Ile-de-France , qui se sont bien 
nätüralisés ; la cannelle qu’on en retiro wélant 
pas moins aromatique que belle des hollan- 
tais, elle pontra devenir must marchande, 
maga arà trotivé la véritable manière d6 

réparėt: Néusavons déj-demgrätides obli. 
ts Su M de" Cobighy , qui, par différens 
éssais, a montré qu'on pouvait lirer grand 
parti du cannelier ; la ‘cannelle qu'il à préparée 
esl très-bontie *, 

L'arèque , le cardamome, livoire et les 
éléphans, sont aussi des abjels dé cétimerce 
de celle Île : on y irouve des mines d'or, 
d'argent, de cuivre, de fer, [ de vif-argent, 
d'étain , ] dg même que toutes sortes de 


1 M. Sonneral s'est plu + en différens endroits de son 
ouvrage , à tendre Juslico aux travaux èt an vèle de 
M. de Cossigny ; l'on peut dire que M. de Cossigny n’a 
pas usé de réciprocité envers M. Sonnerat, (S.} 
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picrres précieuses , et des cailloux de toutes 
couleurs qui les imitent parfaitement. 

[ Le rubis , la topaze et le dianant de 
Ceylan , ne sonl pas si eslimés que ceux des 
mines de Golconde şil est même pare que les 
diamans soiçut d'une belle eau, Mais lẹ sa- 
phyr , l’améthysle, l'aigne-marine et la tour- 
maline, y réunissent toutes les qualités qui 
les rendent précieuses: L’ou y trouve commu- 
nément du cristal, des opales et des corna- 
Jines. | 

Ceylan est encare renommé pour les perles 

qu’on pêche dans le détroit de Manard !. 
- Après avoir donné unc idée succincte du 
sol et-des produetions de.ce pays, nous nous 
bornerons à dire quelques mots des iles Mal, 
dives, qui dáns lear état actuel ne sauraient 
être l'objet d’une longue dissertation. 


1 M. Robert Percival a décrit très en détail la pêche 
des perles qui se fait dans la baie de Candatchy. Son 
ouvrage qui a pour litre : Voyage à l'fla de Ceylan, 
fait pendunt les années 1797 à 1800 , et dont on doit 
une bonne traduction française à M. Ilenry *, renferme 
un tableau complet de l'ile de Ceylan. (S. ) 


* Deux vol. in-8,°, cartes, Paris, Dentu. 
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Des Maldives. 


Les Maldives * forment un archipel con- 
sidérable , coupé par des canaux très-sains ; 
elles sont rases , bien boisées, et ne pro- 
duisent que quelques fruits naturels au pays. 
Les vaisseaux peuyent aborder le rivage de 
très-près, sans craindre aucun accident. La 
compagnie française des Indes entretenait 
dans l'une de ces tles, un caporal et quel- 
ques soldats. M. de Lally fit relever le corps- 
de-garde en 1769. Quant'auxhabitans ; ils 
pont tresa paiyres, he cultivent rien, pas 
même pour leur nourriture, et ne vivent, 
que du riz qu’ils vont chercher sur les côtes 
voisines. Ils n’ont d’autres objets de com- 
merce que le Coris, espèce de petite por- 
celaine , que nous appelons pucelage ou 
monnaie de Guinde*; quand ils en ont fait 
la pêche , ils les placent en tas, sous le vent 
de leurs habitations , pour faire pourrir le 
poisson; mais cèla mempêche pas que cette 


1 Diye signifie fle en langue indienne. (S.) 
2 Cypræa testé marginato nodosä albidé ....: 
Cypræa moneta. Lin. Syst. nat, (S.) 


ET A LA CHINE: 355 
pourriture ne procure un air mal-sain ; parce 
que la terre, par elle-même , ou par les dif- 
férentes parties qu’elle renferme , exerçant 
un pouvoir attractif sur toutes les vapeurs 
quelconques , attire les plus subtiles, et par 
conséquent les plus dangereuses de cette 
pourriture , ce qui doit nécessairement oc- 
casionner des maladies, 

D'ailleurs , ces Îles sont si plates, qu’à la 
haute mer, la plus grande partie de l'archipel 
est submergée, ce qui les rend mal-saines, 
et force les habitans de fixer leur demeure 
dans des anses, sur les inégalités des terrains les 
plus élevés. Ils n’ont que des bateaux à ba- 
lanciers , trop faibles pour soutenir la grosse 
mer ; c'est par leur moyen qu'ils vont trafi- 
quer aux côtes de Malabar et de Coromandel; 
cependant quelques-uns , sans avoir aucune 
idée de la navigation , traversent le golfe de 
Bengale, et vont à Achem traiter desybonites 
salées, fort communes dans cette contrée. Il 
est surprenant que cette nourriture ne leur 
occasionne pas des maladies ; les européens 
qui s’avisent de manger ce poisson salé, 
éprouvent une fièvre accompagnée de maux 
de têtes très-violens, qui durent plusieurs 
jours: ils deviennent rouges par tout le corps. 
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comme s'ils avaient été frappés d’un coup de 
soleil, 

Des débris dugvaissean le Durus, qui se 
perdit sur une de ces Îles en 1777, le roi de 
Archipel viént d'en faire construire un de 
deux cents touncaux, qu'il expédie toutes 
les années pour les côtes de Coromandel ef 
d'Orixa à 

Chaque village a son chef qui paye tribut 
en coris au roi; celui-ci est tributaire à ot 
tour , d’un souverain de la côte de Malabar. . 

La plupart des maldivois sont mahométanss 
ce qui donne tout lieu: de-présumier "qu'ils 
debcéndent dé éfiélques arabes ‘jetés sur ces 
Îles, en allant de la mer rouge à la côte de 
Malabar , ou à celle de Coromandel, 


3 J'ai tonvé dans les mannscrits de M. Sonncraf, 
remig à l'éditeur de son Voyage aux Indes et i la 
Chine, une relation pleine d'intérêt au sujet de ce 
naufragé ( S.) 
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sx ReraTron du naufrage sur les fles 
Maldives, le 12 avril 1777, du vaisseau 
particulier , e Duras, capitaine Blancard, 
expédié de Marseille, en juin 1776, pour 
Les Indes orientales. 


M. Chev** n’étant arrivé à l'Ile-de-France 
qu'au mois d'août 1776, et devant, conjoin- 
tement avec M. de Bellecombe, aller inspec- 
ter, au nom du roi, l'établissement de Mada- 
gascar, la saison ne permettant plus à la fré- 
gate lx Consolante , qui les portait, d'arriver 
à Pondychéry , où ils devaient se rendre en 
qualité d’administrateurs en chef, que par 
la grande route; ces considérations détermi- 
nèrent M. Chev*** à laisser son épouse à l’Ile- 
de-France, pour venir le joindre dans la sai- 
son où les traversées ne sont que d’un mois, 
et toujours sous un ciel serein. 

L'impatience de madame Chey** ne lui 
permit pas d'attendre que la mousson fût 
reversée ; et trouvant, à la fin de février, un 
vaisseau commode et þien commandé, elle 
sc décida à partir; on toucha à Bourbon, d’où 
on fit route pour prendre connaissance de la 

u 22 
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pointe du nord de Madagascar, qu'on crut 
apercevoir le 14 mars. 

Le vaissseau éprouva toutes les conira- 
riélés qni rendent les traversées ennuyeusces 
et fatigantes ; le tonnerre tomba le 11 mars 
à cinquante toises du vaisseau; un coup de 
vent se déclara le 21. Sa force et sa direction, 
contraires à la route qwon voulait faire, ne 
permirent pas, jusqu'au 24, de faire usage 
de gouvernail, et on ne conserva au vaisseau, 
quune voile à chacune de ses extrémités, 
pour Vempêcher d’être le jouet des vagues 
qui venaient se briser contre lui :. 

Cette bourisque fut'suivie de ces calmes 
perfides qui rendent vains tous les efforts des 
navigateurs , et laissent le vaisseau en proie 
à la rapidité des courans, dont avec peine 
on estime la direction. Enfin, après avoir 
essuyé des grains de pluic , des drages*, des 
vents faibles ou contraires , le vaisseau passa 
'le 7 dans l'hémisphère du nord, et on dirigea la 





: C'est-à-dire , en langage de marine, que le vaisseau 
était à la cape: (S.) 

2 Pour dragons. L’on appelle ainsi des grains blancs 
et en tourbillon , qui frappent avec tant d'impélnosité , 
qu'ils laissent à peine le tems de disposer le vaisseau à 
les recevoir. (S.) 
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yonte, pour passer entre les Maldives et les 
Laquedives ', archipel qui se prolonge paral- 
Jèlement à la côte Malabar. 

Un vent frais ct favorable faisait déjà ou- 
Dlier les traverses qwon avait éprouvées ; on, 
cinglait diagonalement pour aller chercher 
la passe des 9 degrés de latilude , dont on 
s'estimait encore à 140 lieues; une pareille 
distance autorisait à naviguer avec sécurité ; 
et quelque sombre que fût la nuit du 11 au 
132 avril, aucun indice, aucune présomption 
ne faisaient craindre de rencontrer la terre; 
chacun se livrait aux douceurs du repos, 
qu'une nuit plus fraîche rendait plus facile, 
lorsque vers les deux heures du matin, l'offi- 
cier chargé de veiller à la manœuvre du vais- 
seau , croit apercevoir quelque chose de 
blanc. Il crie au timonier de changer la route, 
mais il n’est plus tems; la profondeur manque, 
et Je vaisseau échoue ayec une force propor- 
tionnée à sa vitesse. 

Tout Je monde s'éveille avec terreur, la 
nuit semble s'être obscurcie , en vain les yeux 
cherchent à percer les ténèbres qui environ- 


t Ou Zacdives. Elles forment un groupe plus étendu 
que les Maldives, quoiqu’elles ne soient qu’au nombre 
detrente(S,) z 


‘Ho VOYACE AUX INDES 
ment le vaisseau. On ne sait encore si les 
écueils sur lesquels il talonne de la manière 
la plus effrayante „sont isolés au milieu de la 
mer, ou s'ils tiennenit à quelque terre; enfm, 
au bout d’une demi-heure , on‘aperçoit an feu 
sur une pétite île. Cette vue, au milieu des 
horreurs d’un-dangér aussi pressant , fait luire 
ün râyôn d'espérance dans les cœurs , et on 
s'occupe des moyens d'échapper au naufrage. 

Le mät d’artimon tombe sous les coups'de 
hache, et après avoir mis à Ja mer la chaloupe 
et le canot , on travaille à décharger le vais- 
seau du fardeau inutile’ de ses autres mâts, 
qu'on n’abat qu'avec peirie. Les lames , qui 
viennent avec fureur frapper contre le vais- 
seau, le soulèvent pour le laisser retomber 
sur les rochers ,'où Pon craint à chaque ins- 
tant de le voir s'entr'ouvrir. 

Madame Chey*** semble onblier la fai- 
blesse de son sexe; elle prend les vêlemens 
qui peuvent le moins l’embarrasser , vient: 
sur le tillac, rassure par sa confiance une 
jeune personne qui l'accompagne , anime les 
officiers par son intrépidité, encourage les 
matelots par ses paroles, ‘et. ne montre au- 
“cun empressement d’être sauvée la première. 
Ah! Dieu ! s’écria-t-elle , que je suis con- 
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tente que mon mari ne soit pas ici !. Ce sont 
les premiers mots que sa bouche prononce : 
exclamations touchantes dans ces momens 
vù Je cœux livré à.ses propres mouvemens, 
ne sait,ui ne peut feindre au cxagérer ses 
sentimens. 

Trois heures, bien longues sans doute, se 
passent à préparer les moyens de se sauver 
avec des vivres pour subsister, el des armes 
pour se défendre; le canot s'étant brisé, et 
redoutant le même sort pour la. chaloupe , 
on s'occupe à faire un radçau. On prend à 
cct cffet deux mäâtreaux * ; à chacune de leurs 
extrémités, on attache fortement de grandes 
futailles vides, et on forme une espèce de 
plate-forme avec quatre grands panneaux qui 
fermaient le troisième pont du vaisseau. 

Ce momeät, où la nuit semble combattre 
contre le jour qui l’a remplacé , permet enfin 
de distinguer quelques objels , et on aperçoit * 
plusieurs noirs sur la côte du ressif, à cent 
vingt toises du vaisseau. On les invite par 
des signes , à venir prêter leur secours, mais 

il s s’y refusent : les canons étant au fond de 
eale, on tire plusieurs coups de fusils en 


t Petits måts , comme un måt de perroquet, ou um 
bout-dehors de beaupré. (S: ) 
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signe de détresse. Rien ne peut engager ces 
noirs à s'approcher du vaisseau ; un matelot, 
nommé Manmelon , se jette à la mer, et nâge 
vers eux; mais le couteau qu'il porle à sa 
ceinture semble les effrayer. Le soleil vient 
éclairer cette seène Qhorreur ; le vaisseau 
paraît prêt à se briser à chaque secousse que 
les vagues lui font éprouver. 

Les couraus qui portent au sud-ouest avec 
force, ne permettent pas d’espéror de gagner 
la terre avec le radeau , sans avoir sur les 
ressifs un point de retenue. Un matelot, 
nommé Jérőme Amiro , véňtien , propose 
de l’établir; il nage vers les rochers , chargé 
d'une corde légère, au bout de laquelle était 
le grelin suffisant pour cette opération, Dès 
qu'il eut pris pied à terre, il l’attire à lui, 
l’attache fortement à des rochers, et facilile 
par là les moyens de conduire successive- 
ment łe radeau, du vaisseau au ressif, et du 
ressif au vaisseau, ( ce qui fait donner à cette 
manœuvre le nom de vat-et-wient. ) 

Madame Chev**, pendant le tems qui s'é- 
coulait à faire ces préparatifs, mange avec 
un appétit qui ne peut la laisser soupçonner 
de frayeur; elle chante avec gaité l’ariette 
de la Laitière et des deux Chasseurs : Tunt 
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quw "il me reste le moindre espoir y etc. , et 
habillée d’un gilet et d'un pantalon , h picd, 
ét un mouchoir à la tête , elfe'attend l'instant 
qu'on Iui indiquera pour quitter Ie vaisseau. 
Le capitaine, craignant que là vue de la 
triste machine qui devait la conduire à terre 
u’ébranlât son courage, voulut, avec ména- 
gement, la prévenir sur la süreté de cette 
ressource > pour réponse, madame Chey*** 
y descend ayec confiance, uñe lame Pem- 
porte ; elle se raccroche avec sang-froid à 
unc corde, et s’y replace sans effroi. Made- 
moiselle Goup*** et un officier passager y 
descendent aussi, et le capitaine se charge 
de les conduire. 

Le rađcau arrive au ressif, qu’un quart de 
lieue sépare de terre. Un matelot porte ma- 
dame Chev*** en-dedans, et elle marche 
une demi-heure avec de l’eau jusqu'aux ais- 
selles, et sur un fond de corail, soutenue 
par deux hommes. À trente pas du rivage , 
une pirogue, dont le conducteur sourd et 
muet ressemblait assez au nautonier enfamé 
du Tartare, vient prendre les dames et les 
conduit à terre. 

Les insulaires les reçoivent avec huma- 
aïlé, les conduisent sous un angar couvert 
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de feuilles , où ils construisent leurs bateaux, 
ét leur présentent une boïsson rafraichissante, 
composée d’eau de cocos et du jus exprimé 
des canues de sucre, du poisson salé et du 
14bac à fumer, Le reine apporte suocessive- 
ment les passagers et une partie de son équi- 
page ; Je capitaine reste sur son vaisseau, 
pour tenter les moyens de rendre la perte 
moins considérable. 

Madame Chev***, que nous avons vue 
intrépide dans Je péril, courageuse dans les 
fatigues nécessaires pour y échapper , va se 
montrer prévoyante à saisir les moyens de 
sortir de cetle le, et ingénieuse } à se faire 
entendre des autos. Elle les engage à 
donner du riz aux naufragés ; elle les inté- 
resse à la situation gênante de deux femmes 
surchargées de vêtemens mouillés, sans res- 
sources pour ew changer, et on leur porte 
deux pièces de toiles de coton, doni elles 
s'entourent. Elle comprend , par les signes 
des insulaires , que cette île était une des îles 
Maldives, et que cinq bâtimens de Ja nation 
sont à l'ancre à une autre île ; elle ne perd 
point de fems, elle se sert de l'écriloire qu’un 
passager avait eu la prudence de sauver, et 
adrosse deux lettres aux capitaines français , 
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pour implorer leur assistance ; mais, comme 
on l'a su depuis, la politique ou Ja cupidité 
des insulaires les empêcha de faire parvenir 
ces lettres à leur destination , et les capitaines 
français n’ont su que peu avant l’arrivée des 
naufragés à Pile du Roi, de quelle nation était 
le vaisseau, 

Continuons à parcourir les suites de ce 
naufrage. Le jour s'avance , ct la construc- 
tion d’un second radeau accélère le transport 
des effets qu'on est plus pressé de-sauver; on 
met à terre du biscuit qu’on ne peut entière- 
ment préserver de l’eau de la mer, el des 
armes cachées dans des voiles, pour en dé- 
rober la vue aux insulaires, 

L'intérêt que la beauté souffrante et aflligée 
inspire à Phomme le plus sauvage , se mani- 
festo dans les soins que les habitans de Pile 
Ymitay donnent à madame Chey*** et à ma- 
demoiselle Goup**. Is Jeur font du thé, leur 
apprêlent un carry pour souper; et, touchés 
de la délicatesse de leur sexe, ou de celle de 
leurs traits , ils disposent un lit de rotins 
pour les coucher ; mais le angar n'étant 
fermé que sur les côtés par un filet de pêche, 
elles furent exposées à la pluie et au vent, 
qui ne discontinuèrent pas toute la nuit. On 
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s'occupe le lendemain à sauver le plus d'effets 
qu'il fut possible, et le capitaine fit les dé- 
fenses les plus expresses à ses matelots de s'é- 
loigner d'une enceinte de vingt toises qu'it 
Jeur avait assignée , et de s'approcher des 
cases des insulaires ; sentant combien il était 
essentiel de ne donner ni défiance ni humeur 
à dés hôtes dont on avait peu à craindre pour 
le moment, mais tout à espérer pour les 
suiles. 

Le chef de lle vint voir le capitaine lors- 
qu'il descendit à terre , et, après lui avoir 
promis du riz poúr Péquipäge, eù le payant 
Chéreméñt ; il promit d'écrire à son roi, et de 
prendre ses ordres sur cet événement. Mais 
le capitaine, voyant dans la conduite de ces 
insulaires quelque chose de suspect, ordonna 
que la moitié de l'équipage ferait alternati- 
vement la garde du angar, et qu'on ferait 
des rondes extérieures. Le soir du 15 , le chef 
signifia que les ordres du roi ne lui permet- 
taient pas de laisser aux naufragés plus de 
vingt-quatre heures pour sauver quelques 
provisions et leurs effets personnels , la car- 
gaison du vaisseau étant un bienfait du ciel, 
dontil prétendait profiter seul. On n’obtint que 
difficilement la permission d'y aller encore le 
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lendemain , sous prétexte qu'ignorant les lois 
dures du pays, on ne s'était pas muni de 
provisions de bouche suffisante. 

Le capitaine du vaisseau étant excédé 
des fatigues des deux jours précédens , 
M. Dusausois , officier d'infanterie , passager 
sur ce vaisseau, se chargea d'aller à bord , 
où, abandonnant ses propres effets qu'il a 
entièrement perdus , il ne s’occupa que de 
sauver le plus de piastres qu'on pourrait , en 
les metiant dans des malles sur le radeau ; 
mais la mer étant excessivement grosse , il 
fut obligé d'en laisser environ 4,000. Le chef, 
voyant arriver des piastres an licu de muni- 
tions de bonche, lémoigna, d’une manière 
non équivoque, qu’il n’entendait pas qu'on 
retournât au vaisseau; et dès ce moment on 
n’osa le tenter par prudence, les insulaires 
ayant entre les mains des moyens de des- 
truction inévitables, puisqu'ils fournissaient 
le riz et Peau. 

Cependant chaque jour se passait dans 
l'attente toujours frustrée d’une réponse des. 
capitaines français qui étaient à Pile princi- 
pale , nommée l’ZZe-du-Roi, distante Pune 
journée de l'ile Ymitay. Le chef faisail partir. 

. le nouveaux bateaux, mais refusait constam- 
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ment d'y laisser embarquer un blanc; ce ne 
fut que le 21 , qu’un bateau envoyé par le roi, 
porta au chef l'ordre de traiter les naufragés 
comme des amis malheureux, auxquels il ac- 
cordait secours et assurance, el de les pré- 
venir qu’il Les ferait incessamment transporter 
dans son île. 

Cette lettre était accompagnée d’un veau 
pour présent. Le baleau repartit le soir; et 
le 24, un grand bateau , suivi de plusieurs 
autres, vint ranimer un espoir qui ne fut pas 
trompé. Le premier ministre, le général des 
armées , et un interprète portugais venaient, 
de la part du roi, complimenter ces dames, 
et les assurer de l'intérêt que prenait son 
maître à leur malheur. 

Le capitaine profita de cet instant pour 
obtenir de l'officier du roi , la permission de 
retourner à bord du vaisseau; mais Pentre- 
pont se trouva vide, le coffre-fort enfoncé, 
les chambres et cloisons démontées, les balles 
de drap, les soïeries, les caisses de corail en- 
levéos : on ne put retirer que {rois ticrçons 
d’eau-de-vie. 

La brise ne permit de partir de l'ile Ymitay, 
que le 27 à cinq heures du soir. On avait fait 
repartir les malles, les piastrés, les provisions 
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et l'équipage, sur les cinq bâtimens deslinés 
aux naufragés. Madame Chev*** et mademoi- 
selle Gonp***, avec deux officiers passagers 
el le capitaine, passèrent sur un grand bateau 
préparé pour les dames; ce batean, long et 
pointu par-devant, n'avait qu'un mât fort in- 
cliné sur l'arrière , ct appuyé sur une espèce 
d'élançon portant une voile latine. La cale 
régnait de bout en bout; ct sur l'arrière du 
pont, on ayait élevé une espèce de cabane, 
couverte de feuilles de cocolicrs ; le dedans 
élait tapissé de velours bleu , et un lit de soie 
jaune y avait été placé pour les dames. Le 
premier ministre couchait dans la cale , où on 
lui avait pratiqué un logement. 

Les quatre autres bateaux touchèrent; mais 
celui des dames arriva au bout de vingt- 


© quatre heures à l'Ile -du - Roi : les cinq capi- 


taines français vinrent au-devant du bateau, 
et firent les offres de service les plus flat- 
leuses. 

Le roi des Maldives ayant appris que ma- 
darne Chev*** était femme de lintendant de 
Pondichéry , lui fit dire qu'il voulait prouver, 
par les honneurs qu'il lui ferait rendre , com- 
bien il était l'ami de la nation, et combien 
il's’estimait heureux que ce naufrage lui ex 
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fournit Poccasion : en couséguence , lors» 
qu’elle mit pied à terre, elle fut reçue par 
une salve d'artillerie des batteries de l'ile qui 
est fortifiée dans toul son pourtour. 

Le grand - visir, à la tête de toutes les 
troupes, la reçut au rivage, et elle fut pla- 
cée, avec mademoiselle Goup ***, sous une 
espèce de dais qu'ils nomment sack, entre 
deux files de soldats, au son des instrumens 
de guerre, jusqu’à une grande maison royale 
que le roi avait fait disposer proprement pour 
elles, et où le capitaine du vaisseau, le subré- 
cargue et les passagers trouvèrent aussi des 
logemens. 3 

L'ile a deux rois ; l’un est souverain légi- 
time, mais exclu du trône par un de ses pa- 
rens; il vivait obscur ct indigent. Le fils de 
Pusurpateur , après la mort de son père , qu’il 
a, dit-on, hâtée, a cru devoir rappeler Je 
prince exilé, et lui a rendu les honneurs du 
monarqne, en s’en réservant le pouvoir et 
les droits. Peu de tems après l’arrivée de ma- 
dame Chey***, ils vinrent , accompagnés de 
tous les grands, lui faire une visite de céré- 
monie ; ils lui firent les offres les plus obli- 
geantes de service, et lui témoignèrent avec 
givilité , tout leur regret de devoir à un mal- 
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henr le plaisir de la voir et de luj être utile. 
Ces deux princes sont d’une taille avanta- 
geuse , léurs traits sont réguliers ; celui qui 
est muni de l'autorité annonce de l’esprit et 
de l’urbanité : ils portaient pour vêtemens de 
longues robes de brocart d’or, Le capitaine 
du vaisseau prolila de la bonne volonté où 
paraissait être le roi, pour se plaindre du 
chef d'Ymilay, et redemander les effets qui 
avaient été sauvés par les insulaires. Madame 
Chev** appuya sa demande ; et le roi, qui 
ne craignait rien tant que de la désobliger , 
promit tout ce qu’on voulut; mais on ne put, 
par les plus fréquentes représentations, qu’ob- 
tenir la restitution de quelques caisses de co- 
rail de la moindre qualité, et quelques pièces 
de draps avariées. Le roi, après avoir fait 
„sonder les dispositions de ces dames sur le cas 
qu’elles pourraient faire d’un trône partagé 
avec lui , et n'ayant pas obtenu une réponse 
favorable , fit proposer à madame Chey* * * 
d'acheter pour elle un bâtiment qui serait 
uniquement à ses ordres ; mais M. Letermil- 
lier, commandant le senault Z Bretagne, 
lui proposa passage, et elle l'accepta. 
La reine, curieuse sans doute de voir ma- 
dame Chey*** et mademoiselle Goup**, on 
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éleva un pendal, ou salle verte, entre la mai- 
son de la reine et celle de madame Chev***. 
Elles y entrèrent en même tems par les portes 
qui correspondaient à leurs appartemens, et 
s'ayancèrent l'une vers l'autre. M". Cliey*** 
avait pour habit de cour un petit casaquin , 
un jupon court, un mouchoir à la téte, La 
reine était vêtue d’un darin, espèce de robe 
longue qui ressemble assez aux aubes de nos 
prêtres ; elle avait le cou, les bras et les 
jambes chargés d’ornemens et de bijoux d’or. 
La visite dura une heure ; on s'assit, on man- 
gea du bétel, et la reine. fit faire quelques 
questions à madame Chev**, 

Le capitaine du vaisseau ayant représenté 
à madame Chev** le bon eflet qu'il attendait 
de sa présence pour le recouvrement de ses 
effets, elle eut la complaisance de rester dans 
l'ile jusqu’au 15 mai, qu’elle s’embarqua sur 
la Bretagne , après avoir reçu'les adieux du 
roi, et des présens consistant dans un gros 
morceau ‘d’ambre gris, beaucoup de natles 
bien travaillées, de l’écaille, un mouchoir or 
et argent, ouvrage du pays. Elle est arrivée 
le 24 mai à Pondichéry, où on n’a appris son 
naufrage qu’au moment où, échappée aux 
dangers , il ne reste plus qu’à admirer la cons- 
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tance , l'intrépidité et le sang-froïd qu'elle a 
montrés. La conduite prévoyante et sage du 
capitaine est digne d’éloges, et on ne doit 
pas taire les attentions marquées de MM. Du- 
sausois et de Barras, officiers d'infanterie, 
passagers sur le vaisseau, pour M."° Chev***, 
et leurs soins pour sauver les effets qui lui 
appartenaient. »« 


# De Malacca. 

Malacca est situé dans la partie méridio- ‘ 
pale de la presqu'île Malaye. Les hollandais 
tirent peu d'avantage de cet établissement ; 
la plus grande partis est habitée par les chi- 
nois, race paresseuse; et l’autre par les ma 
lais, naturellement méchans : la seule crainte 
d’une nation qu'ils redoutent , les tient sous 
une espèce de discipline qu'ils ne connais- 
sont point entr'eux. 

Il y a deux cents ans que la presqu'ile Ma~ 
laye étąit très-peuplée + ses ports étaient rem 
plis toute l’année de vaisseaux chinois, co- 
chinchinoïs, indiens et siamois ; mais la ty- 
rannie des souverains leur fit abaitdonner ce 
pays d’esclayage, pour aller établir diffé 
rentes colonies dans les iles voisines. Achem , 

n. 25 
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Sumalra, Bornéo, Célèbes, les Moluques et 
les Philippines en grande partie, sont habitées 
par des malais, 

Malacca était autrefois la résidence des 
souverains, ettenait le premier rang entre les 
places indiennes ; les portugais y bätirent une 
bonne citadelle, et leur commerce s'y sou- 
tint espace de cent vingt années: 

Les hollandais les en chassèrent en 164r. 
Pour prix de sa victoire , le vainqueur eut la 
tête tranchée à som retour en Hollande ; on 
Jui fit un crime d’avoir permis à des reli- 
gieuses , dont le couvent était dane Jå. citas 
delle’,"d’en sortir en procession , portant un 
cierge allumé; parce qu'ayant fait faire de 
très-gros cierges creux, elles les remplirent 
des diamans et de l'or que chacun avait mis 
en dépôt dans leur monastère. 

Les hollandais établirent la tolérance reli- 
gieuse dans le pays qu'ils venaient de sou~ 
mettre. Îls crurent, avec juste raison , que la 
politique exige qwon soullre des gens dé 
toutes les nations et de toutes les sectes, 
lorsqu'on veut faire fleurir un établissement; 
on y trouve encore la ville chrétienne et une 
église romaine, 

La citadelle est bonne ; elle devrait ren- 
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fermer six cents hommes de garnison , mais 
ce nombre n’est jamais complet : d’ailleurs, 
on est obligé d’en tirer des détachemens 
pour les petits comptoirs répandus sur la 
côte. Une rivière qui remonte jusqu’à quatre- 
vingt lieues dans les terres, baigne les murs 
de la citadelle; elle west pas large, et Pen- 
trée en est fort incommode : échoué sur un 
banc, on esl forcé Q’attendre la pleine mer 
pour arriver au débarquadère ; peut-être 
estve par politique que les hollandais n’y 
creusent point un canal qui rendrait ootte 
place d’un accès trop facile, g 

- Cest un des pays les plus favorisés do la 
nature; elle'y.fait régner um printems con~ 
tinuel. Ses productions de toutes espèces 
s'y montrent et s'y multiplient dans toutes 
les saisons. Il est coupé par plusieurs ri- 
yières et couvert de forêts impénétrables : 
c’est par cette raison qu’il est peu connu des 
européens ; les habitans même ne peuvent 
pénétrer bien loin, parce que ces immenses: 
forêts qui bordent les établissemens, sont 
un vaste repaire de bêtes féroces et de rep- 
tiles venimeux. Les productions animales et 
végétales sont presque les mêmes qu'aux 
Philippines, et le pays a beaucoup de rap- 
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port avec cet archipel, ce qui fait présumer 
quil en a été séparé par quelque violente 
secousse, 

Les hollandais ne se sont pas attachés à 
faire briller l’agriculture dans cette colonie, 
comme dans la plupart des autres ; les envi- 
rons de la ville n'offrent pas un seul jardin : 
ils sont couverts de boË comme l’intérieur 
des terres, ce qui fait que Les tigres les buffles 
et les éléphans s’y logent aussi commodément 
que par-tont ailleurs ; outre cela, qüantité de 
marais qu’on ne peut dessécher, doivent les 
rendre trèemal-sains, 7 22 "a fun 
+ 'est sdprérfant gue les hollandais aient 
pu se soutenir jusqu’à ce jour dans un pays 
habité par des hommes aussi méchans et aussi 
rebelles, Les malais, naturellement féroces, 
aiment beaucoup l'opium ; cette boisson les 
rend furieux; quand ils en ont pris une cer- 
taine quantité, ils ne connaissent plus de 
frein et se vouent à Ja mort ; c’est une espèce 
de maladie qu'on pourrait appeler rage. Ils 
courent les rues, un crik dans chaque main, 
en criant gmoc, ce qui veul dire en malais, 
je mets tout à mort: dans cet état, les yeux 
pleins de feux leur sortent de la tête, leur 
bouche écume, ils agitent les deux bras, et 
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tent tout ce qu'ils trouvent sur leur pasbage, 
On fuit, on ferme les portes , le gouverneurex- 
pédie un détachement qui vient à la rencontre 
du furieux ; mais celui-ci, loin de retourner 
sur ses pas pour éviler une mort assurée , 
se précipite sur les bayonneltes jusqu'à ce 
qu'il expire, 

Gette férocité naturelle winftue point sur 
Vidiome des malais: ils parlent la langue la 
plus douée de la terre. 

Il existe des mines d’or et d'argent dans 
l'intérieur du pays , mais elles ne sont pas 
exploitées. On trouve du calin ! à Ja super- 
ficie de la terre, espèce d’étain que l'on porte 
en Chine ;. c’est le seul commerce dont la 


* M. Daubenton a analysé quelques morceaux dr 
cette mine que je lui avais remis à mon arrivée ; il a 
trouvé que le calin était de l'étain ordinaire. Ces mines 
de la presqu'ile Malais sont très-riches, et toutes le 
années.on en exporte plusieurs cargaisons ;.je suis sur- 
pris que les nations européennes qui vont en Chine , 
n'aiont point entrepris d'y porter de l'étain, puisque le 
calin sy vend très-bien ; peut-être aussi que lé préjugé 
a fait négliger cette branche de commerce ; car on a 
toujours cru: que le calin était un métal différent de 
d'étain. On æ cru aussi qu'il'élait la loutenague des 
chinois ; mais ce dernier méfal n’est pas naturel, et est: 
formé par un mélange de calin.ct de cuivre.. 
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compagnie retire quelque profit ; encore 
mwest-il pas assez fort pour payer les em- 
ployés, et couvrir les dépenses qu’elle est 
obligée de faire pour se soutenir sur cette 
côte. Celui des joncs est si pou de chosc, 
qu’elle s’est vue forcée de l’abandonner aux 
habitans , moyennant quelques droits. Les 
iles voisines lui fournissent du bois d’aigle, 
de sandal et de sapan. Quelques malais y 
font le commerce en intorlope ; ceux qui 
sont connus soûs le nom de Bouguis , vont 
aux Moluques chercher des épiceries , qu'ils. 
portent ensuite à Achem. et hQuéia ;-éeüx 
qu: font ! celui dù omin, croisent dans les 
détroits , et lo vendent aux vaisseaux euro- 
péens, qni y passeut pour aller en Chino. 
Afin d'empêcher les progrès de ce com- 
merce frauduleux , la compagnie entretient 
des gardes-côtes, qui tâchent d’intercepter 
leurs bateaux, 

On trouve à Malacca des antropophages 
reconnus, de même que des êtres qui n’ont 
que la figure humaine ; ils vivent sur les 
arbres , et si quelqu'un passe sous leur re- 
tuile, ils descendent et les dévorent : il y en 
a qui sont moins féroces ; errans dans les 
bois, ne se liant pas même avec les êtres qui 
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leur ressemblent ; ils. se nourrissent de fruits 
et de racines, et n'habilent avec les femmes 
que quand la nature les y invile ; ce qui. sem- 
blerail prouver que dans l’état de nature , les 
hommes ont un tems marqué pour leurs 
amours comme les autres animaux : quelques- 
uns de ces sauyages se sont un. peu fami- 
liarisés, et, trafiquent avec les malais, mais 
sans avoir de communication ensemble. Ils 
mettent au pied de l'arbre qu'ils habitent , le 
calin qu’ils.ont ramassé sux les montagnes ; 
les malais y déposent en échange quelques 
fruits, ou d’autres bagatelles, que le sauvage 
vient ramasser aussitôt qu’ils sont partis. Lieux 
idiome westpàs conna des.malais. Pen ai va 
un qu'on avait pris fort jeune, el qui estaua 
jourd'hui domestique d'un sonseiler: >» mais 
très-paresseux. 

On trouve encore dans les terres.une es- 
pèce d'hommes., dont les pieds sont presque 
tournés en sens contraire des, nôtres ; quoi- 
que ce-fait m/ait été. certifié par le comman- 
dant de la place , je crois qu'il demanderait à 
être confirmé par. de nouvelles.observations. 

Malacca produit quelques bons fruits , tels 
que le rambé, le ramboutan et le mangous- 
tan; ce dernier est le, meilleur., et surpasse 
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tous les fruits de l’Inde par sa délicatésse. 

LM. Poivre a donné des détails intéres+ 
sans, suy les malais, dans lé ménioiré suivant. 


Érar de lVagriculture chez los malais. 


« Au-dessus du royaume de Siam , est si- 
tuée la presqu'ile de Malacca. Ce pays fut 
autrefois très-peuplé, et par conséquent bien 
cultivé. Le peuple qui l'habitait , formait une 
puissance considérable , et jouait un rôle bril- 
lant dans l'Asie; il couvrait Ja mer de ses 
vaisseaux, et faisait un commércé immense, 
Il avait apparemment d’autres lois que celles 
qui le gouvernent aujourd’hui. Il en est sorti 
en différens temsune multitude de colonies, 
qui ont peuplé de proche en proche les iles 
de Sumatra, de Java, de Bornéo , des Célèbes 
ou Macassar , des Moluques , les Philippines, 
et les îles innombrables de tout cet archipel 
qui borne l'Asie au levant, et qui occupe en- 
viron sept cents lieues en longitude de l’est à 
l'ouest, sur six cents en latitude du nord au sud. 
Tous les habitans , au moins ceux des côtes 
de ces iles , font un même peuple ; ils parlent 
à:peu-près le même langage , ils ont les mèmes 
lois et les mêmes mœurs. Il est assez singu+ 
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lier que cette nation, qui occupé une parlie 
aussi considérable de la terre, soït à peine 
connue en Europe. 

« Je vais donner une idée de ses lois et de 
ses mœurs, par lesquelles on jagera facile- 
ment de son agriculture. 

« Les voyageurs qui fréquentent les ma- 
lais, sont irès-élonnés de trouver au midi 
de l'Asie, sous le climat brûlant de la ligne, 
les lois, les mœurs , les usagés et les préjugés 
dés anciens peuples du nord de l’Europe. Les 
malais sont gouvernés par les lois féodales , 
par ces lois bizarres imaginées pour défendre, 
contre le pouvoir d’un seul, la liberté de 
quelques-uns, en livrant la multitude è Pes- 
clayage. Ils ont les mœurs , les usages et les 
préjugés que ces lois donnent. 

« Un chef qui ale titre de roi ou de sultan, 
commande à de grands vassaux, qui obéis- 
sent quand ils veulent. Ceux-ci ont des ar 
rières-vassaux, qui én usent souvent de même 
à leur égard. Une petite partie de Ja nation 
vit indépendante, sous le titre d’oramcai ou 
noble, et vend ses services à celui qui les 
paye le mieux; c'est-à-dire, Je corps de la 
nation est composé de serfs , et vit dans l’es- 
clavage. 
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« Avec de telles lois, les malais sont uw 
peuple inquiet , aimant la navigation , la 
guerre, le pillage, les émigrations , les co- 
Tonies , les entreprises téméraires, leg aven- 
tures, la galanterie. Ils parlent sans cesse 
d'honneur, de bravoure ; et dans lo vraj, ils 
passent chez ceux qui les fréquentent , pour 
le peuple: le. plus traitre et le plus féroce 
qu’il y aìt sur la terre ; ct ce qui m’a paru fort 
singulier , c’est qu’ils parlent la langue la plus- 
douce de l’Asie. Ce que M'le comte de For- 

‘bin a dit dans ses mémoires , de la férocité des, 
macassars , est exactement vrai, et convient 
également à tous les peuplasamalais. Plus at-. 
.tachés aux lois msensées de leur prétendu hon+ 
neur, qu’à celles de la justice et de lhuma- 
nité , on voittoujours parmi eux le fort atta- 
quer le faible. Leuns traités de paix et Pami- 
dé ne durent jamais au-delà de l'intérêt quà 
les leur a fait faire. Îls sont toujours armés , 
et toujours en guerre entr’eux , ou occupés, 
à piller leurs voisins. 

« Cette férocité, que les malais qualifient 
de bravoure, est: si connue des compagnies, 
européennes qui sont établies aux Indes, que 
toutes se sont accordées à faire un, règlement, 
qui défend aux capitaines de leurs vaisseaux 
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qui vont dans les Îles malaises, de prendre à 
bord aucun matelot de cette nation, ou tout 
au plus, dans un extrème besoin , d’en pren- 
dre plus de deux ou trois. 

« On a vu quelquefois de ces hommes atro- 
ces, embarqués imprudemment en très-petit 
nombre , allaquer, dans le moment qu'on y 
pensait le moins, un vaisseau, le poignard à 
la main, et tuer beaucoup d'hommes avant 
qu'on pût s’en rendre maître. On a vu des 
bateaux malais, armés de vingt-cinq à trente 
hommes , aborder hardiment des vaisseaux 
européens de quarante canons, pour s'en em- 
parcr et massacrer , avec le poignard , une 
partie de l'équipage. L'histoire malaise est 
pleine de traïts semblables, qui tous annon- 
cent la férocité ła plus téméraire. i 

« Le malais, quì mest pas serf , est toujours 
armé; il rougirait de sortir de sa maison sans. 
son poignard, qu'il nomme crik. L'industrie 
de la nation s’ est surpassée dans la fabrication 
de cet instrument destructeur. 

« Comme il passe sa vie-dans l'inquiétude 
et dans Fagitation , il ne saurait s’accommo- 
der d’un habillement ample ét large , tel qu'on 
en voit chez tous les autres asiatiques. Les ha- 
bits du malais sont justes au corps , et chargés 
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d’une multitude de boutons qui le serrent de 
toutes parts. Je rapporte ces petiles observa- 
tions pour prouver que, dans les climats les 
plus différens, les mêmes lois donnent des 
mœurs, des usages et des préjugés semblables. 
Leur effet est le même relativement à lagri- 
culture, 

« Les terres possédées par les malais sont, 
en général, de très-bonne qualité. La nature 
semble avoir pris plaisir d'y placer ses plus 
excellentes productions. On y voit tous les 
fruits délicieux que j'ai dit se trouver sur le 
territoire de Siam, et une multitude d'autges. 
fruits agréables qui sont particuliers à ces 
Îles. Les campagnes sont couvertes de bois 
odoriférans, tels que Je bois d’aigle ou Q'a- 
loës, le santal et le cassia odorata, espèce 
de cannelle. On y respire un air embaumé par 
une multitude de fleurs agréables , qui se suc- 
cèdent toute l’année, et dont l'odeur suave 
pénètre jusqu’à l'ame, et inspire la volupté 
la plus séduisante. Il n’est point de voyageur 
qui, en se promenant dans les campagnes de 
Malacca, ne se sente invité à fixer son séjour 
dans un lieu si plein d’agrémens, dont la na- 
ture seule a fait tous les frais. 

« Les Îles malaises produisent beaucoup de 
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bois de teinture, sur-tont du sapan, qui est 
le même que le bois de Brésil. On y trouve 
plusieurs mines d’or , que les habitans de 
Malacca et de Sumatra nomment ophirs, et 
dont quelques-unes , sur-tout celles que ren+ 
forment la côte orientale des Gélèbes et.les îles 
adjacentes , sont plus riches que toutes celles 
du Pérou et du Brésil, On y connaît des mi- 
nes de cuivre naturellement mêlées d'or , que 
les habitans nomment zombaze; des mines 
très-abondantes de calin ou d’étain fin, dans 
les îles de Sumatra et de Banca : enfin, une 
mine de diamant à Svccadana, dans le sud- 
est de Bornéo. Ces îles possèdent exclusive 
ment le rotin , le sagou ou palmier à pain, le 
“camphre et les aromates précieux que nous 
connaissons sous le nom d’épiceries fines. 

« La mer, d'accord avec la terre, leur 
fournit la pêche la plus abondante, et de plus 
Pambre gris, les perles et les nids d'oiseaux 
si recherchés en Chine , formés dans les ro- 
chers avec le frai de poisson et l'écume de 
mer, par de petites hirondelles de mer, nour- 
riture pleine de substance , que les chinois 
ont payée long-tems au poids dè Por, et 
qu’ils achètent encore actuellement à un prix 
excessif. 


866 VOYAGE AUX INDES 

«'Au milieu de tous ces dons de Ja nature, 
le malais est misérable, La culture des terres, 
abandonnée aux esclaves, est un art méprisé, 
Gesculliv ateurs malheureux, sans cesse arra- 
chésaux travaux champêtres par des mattres 
inquiets , qui aiment rhieux les employer à la 
guerre et aux expéditions maritimes , ont 
rarement le tems , et jamais le courage de 
donner à la terre de bons labours. Te pays 
resie presque tout en friche; on ne lui fait 
pas produire le rjz ou les graiñńs nécessaires 
à la subsistance de ses habitans. » ] 
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S 
CHAPITRE X, 

Des Philippines et des Moluques. 


J'ar déjà parlé de. ces archipels dans mon 
voyage à la nouvelle Guinée ; mais j'ai fait 
depuis dès observations nouvellés, et qui 
étaient absolument nécessaires, C'est, d’après 
M. le Gentil que je donne la position, la lati- 
tude et les saisons des principales iles qui les 
composent. Ce judicieux observateur a fait 
de cet objet une:étude particulière, et.son 
travail m'a paru exact. è 
` On divise ordinairement les Philippines et 
lés Moluques en deux archipels; mais il me 
semble que ces îles n’en forment qu’un seul ; 
et'sils n’apparlenaïient qu'a une seule puis- 
sançe, on les comprendrait sans doute sous 
un seul nom. ey 
Les Philippines appartiennent, aux espa- 
gnols , et les hollandais possèdent "les Molu- 
ques; ces dernières sont plus considérables 
et plus riches que les premières; elles doi- 
vent leur fertilité à l'industrie d'une nation 
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laboriense, commerçante , et qui s’est tou- 
jours adonnée à la culture : tout se ressent, 
au contraire, dans les Philippines, de lindo- 
lence d’un peuple qui dirige tout vers la 
religion , et qui n'a d'autre bat que de faire 
des prosélytes. 


Des Philippines. 


Les Philippines s'étendent depuis le troi- 
sième ou quatrième degré , jusqu'au dix- 
neuvième ou vingtième de latitude ; elles 
comprennent quantité d’iles 4 dont la plupart 
sont très peu continés't les principales, et 
celles sur lesquelles les cspagnols ont des 
établissemens, sont Luçon, Mindoro , Panay 
et Mindanao. 

[Après ces îles viennent, dans Pordre de 
grandeur, Palawan, Buglas ou l'île des Nè- 
gres, Zebu, Loyl ou Leïla, et Samar. A l’est 
de Zebu'est la petite tle de Mactan, où Ma~ 
gollan fut tué. I y a une multitude d'autres 
petites tles. J] 

L'ile de Luçon est aù nord de toutes. 
[ C'est aussi la plus grande; elle n’a pas moins 
de 450 milles de longueur, sur environ 85 
milles de largeur moyenne. ] Les espagnols 
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y ont conshruit Manille, la capitale de Jeurs 
établissemens dans cet archipel : sa position 
avantageuse pour le commerce de la Chine 
et celui de plusieurs parties de l'Inde , de- 
vrait rendre cette ville, la plus riche de la 
terre; mais quel est l'espagnol qui voudrait 
s'occuper de ces richesses passagères , lors- 
qw'il faut les acheter par les travaux du com- 
merce, et aux dépens des préjugés de sanation ? 
Manille est par quatorze degrés et demi 
de latitude boréale ; le climat est à-peu-près 
‘le même que celui de Pondichéry et de Ma- 
dras : c’est une assez grande ville, bien bâties; 
les maisons y sont belles, et les rues tirées 
au cordeau ; il ya dé,superbes églises : elles 
est fortifiée et située sur le bord d’une ri- 
vière considérable qui lave ses murs, et dont 
les bras divisés traversent en tous sens l’île 
de Luçon. Le terrain qui lenvironne est fer- 
tile et propre à toute sorte de culture, mais 
il reste inculte entre les mains des espagnols : 
ils wont profité ni de Ja position de la ville, 
ni de la fécondité des terres qui l’environnent; 
on la laisse s’épuiser et porter d’elle-même 
des moissons dont on ne fait pas la récolte. 
La loi même qui devrait prêter son appui au 
cultivateur s'oppose à Manille aux progrès de 

n. 24 
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Ja culture, et à la prospérité que la nature 
voudrait procurer aux hommes ; l’exporta- 
tion y est défendue : les trésors de la terre 
-excèdent Jes besoins du pelit nombre d’ha- 
bitans qui vivent dans cette Île ,*et on les 
laisse périr sur le sol qui les a produits; il 
en résulte que s'il arrive unc année où les 
variations de l’atmosphère , les ouragans , les 
pluies ou Ja sécheresse changent l’ahondance 
en stérilité , la famine la plus affreuse désole 
un pays qui ne devrait jamais en ressentir les 
atteintes. Telle est l'ignorance publique, telles 
sont la paresse et la confiance aveugle et con- 
damnable ‘dans la prôVidence ; on ne cultive 
et on n’amasse de récolles qu’antant qu'il en 
faut pour une année : la plus horrible misère 
y devient quelquefois la suite de celte sécu- 
rité dangereuse ct contraire au vœu» de la 
nature. L'instinct des animaux nous apprend 
à faire des amas de provisions, et les espa- 
gnols wont pas même cette prévoyance, 
On compte à Manille environ douze mille 
chrétiens. Cette ville était autrefois heaucoup 
plus peuplée , lorsqu'elle étäit fréquentée 
par les chinois ; plusieurs s’y étaient établis, 
d'autres y faisaient le commerce ; mois un 
gouverneur dévot Ies bannit par une mau- 
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vaise politique , et les chassa absolument de 
toute l'ile, Le commerce et les arls déchurent, 
et ne se sont pas relevés depuis : la misère et 
la dépopulation ont été les suites funcstes de 
cette administration. 

Les vaisseaux ne mouillent point devant 
Manille ; l'entrée de Ja rivière est fermée par 
une barre qui est très-dangereuse lorsque 
la mer est grosse : cependant, les petits vais- 
seaux y entrent, et vont décharger leur car- 
gaison devant la porte des armateurs. Les 
vaisseaux qui sont obligés d'hiverner à Ma- 
nille , sc retirent dans le port de Cavite, situé 
dans le fond de la haïe au sud-est, et à trois 
lieues de Manille. vmt 

Cavite a un fort qui n'est point ew état dè 
résister à l'attaque d’un ennemi européen; il 
est bâti sur une langue de terre basse, que la 
mer menace de submerger; son port west 
point à Fabri des vents de nord et hord-nord+ 
ouest, Il est infecté dune espèce de vers qui 
s'altachent aux vaisseaux , et les mettent en 
pou de tems hors d’élat de tenir la mer, Pour 
dernière incommodité, on est obligé Waher 
faire de l'eau fort loin, ct d’expédier pour 
cela des bateaux plats du pays, qui peuvent 
seuls entrer fort avant dans la rivière. 
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Les trois quarts de la ville, peu considé« 
rable par elle-même, sont occupés , comme 
toutes les possessions espagnoles , par des 
couvens : on en appelle les dehors le faxa 
bourg Saint-Roch. C'est un amas de quelques 
maisons failes de bambou, el couvertes de 
feuilles de bananitrs ; cependant on y voit 
les restes d’une église qui parait avoir été 
assez belle : les maures, qui se réunirent aux 
anglais en 1762, la détruisirent; et ce lieu, 
autrefois respecté, est devenu le repair edes 
animaux. 

Les espagnols ont dans l'ile, de: Luçon 
plusieurs établissemenss Où croirait qu'ils 
n’ont pas voulu y établir des colonies, car 
ils n’y ont ehyoyé que des moines , et sem- 
blent n'avoir eu d'autre but que de propager 
Ja religion catholique : aussi les pcuples qui 
se sont soumis au joug espagnol, offrent à 
peine quelques trails d’ane nation policée ; 
languissant dans l'inaclivité, ils sont sans 
énergie, et paraissent indifférens aux vertus 
comme aux vices. La paresse , l'abandon de 
son être, et la timidité constituent leur ca- 
ractère, et la misère leur état habituel ; mais 
ily a des endroits où les espagnols wont pu 
pénétrer : en vain ont-ils tenté de soumettre 
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Jes peuples qui s'y sont retirés; en vajn ont- 
ils employé Ja force , la rigucur et les supr 
plices pour les subjuguer et les convertiņ à 
la religion. Ces peuples se sont soustraiis an 
joug, en s'éloignant et se retirant dans des 
défilés où les espagnols ne pouvaient les at- 
taquer ; ils ont emporté, dans le séjour qu'ils 
ent choisi, le souvenir des maux qu'on leur 
a faits, et de ceux dont ils ont été menacés; 
ils nourrissent au fond de leur asile une haine 
implacable contre des étrangers qu'ils regar- 
dent comme les oppresseurs de leur lerre na~ 
tale; ils y méditent et prépanent: sans cesse 
les moyens de se venger. Fortifiés par leur 
courage ; animés par la haine, ils osent ap- 
procher jusqwaux portes de la capitale; leurs 
courses sont loutes marquées par le pillage. 
le meurtre, les ravages et les enlèvemens. 
Hs vivent aux dépens de leurs compatriolcs 
mêmes qui se sont soumis ; ils leur enlèvent » 
leur arrachent le soutien d'une vie misérable, 
que ceux-ci wont ni la force, nile courage de 
défendre. 

On trouve encore dans les montagnes , des 
habitans absolument sauyages ; ils fuient 
Paspect de Phomme , ils se fuient même en- 
treux; ils errent seuls; ils s'arrêtent où la 
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nuit les surprend ; ils couchent dans les creux 
des arbres ; il n’y a pas même entr’eux de 
famille, L’invincible force de la nalure scule 
plie leur caractère intraitable , ct contraint 
les hommes à rechercher les femmes que le 
hasard leur offre, et vers qui le besoin les 
entraîne. 

Les ‘habitans de l'ile de Luçon s'appellent 
tagaľs , ainsi que tous ceux des Philippines ; 
ils paraissent tirer leur origine des malais, 
et en offrent les traits; leur langage, qudique 
différent du malais, en a la prononciation et 
la douceur. Toutes ges Îles. pargisséht être 
habitées pat ‘anfième peuplé, dont les cou- 
tumes seules ont changé A Manille, il y a eu 
tant de mélange avec los chiuois et d’autres 
nations, qu'ils ne forment plus qu'un peuple 
varié. 

Les manillais sônt bazaués, grands et bien 

“faits; leur habillement est une chemise de 
toile faite avec les filamens de l'abaca, es- 
pèce de bananier ; cette chemise est fort 
courte, et passe par ~ dessus van grand calc- 
çon très-large; mais leur grand luxe cst 
d’avoir des mouchoirs rouges brodés , de la 
plus grande finesse ; ils en portent ordiuai- 
rement trois, un à la léte, lautre au cou, 
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et ils tiennent le troisièmé à la main. Les 
anglais les font fabriquer à Madras es 
pour eux. 

Les femmes portent une espèce de patte 
chemise qui ne va pas jusqu’au nombril, aveo 
un mouchoir sur le cou, qui west point arr 
rêlé ; une toile blanche fait le Lour du coips, 
el cst retenue par un bout à la ceinture; ellos, 
recouvrent cette loïle d'une autre étoffe de 
couleur, que les habitans de Vile Panay fas 
briquent : par - dessus tout cet habillement, 
elles portent une mantille, pour l'ordinaire 
noire , qui les couvre depuis la tête jusqu'aux 
pieds. Leurs cheveux, qui sont noirs et de 
la plus grañdè beauté ,.tomhent quelquefois 
jusqu’à terre. Elles en ont le phis grand soirs 
les oignent d'huile de coco, les entartillent $ 
la manière chinoise, et en font, ÿers le haut 
de la tête, un nœud qui est relenn par use 
épingle d’or où d’argént. Leurs chaussures 
sont des pantoufles brodées si petites, dwelles 
ne éouvrent que le bout du pied, 

Les maisons des indiens de Manille sont 
faites de bambou et couvertes en feuilles de 
bananier ; elles sont portées sur des piliers 
‘de bois élevés de huit à dix pieds de terre, 
et lon y monte par le moyen d’une petite 
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échelle qu’on retire tous les soirs. L'usage 
d'élever ainsi les maisons, à pour but de se 
garantir de l'humidité ; maïs celui d'enlever 
Jes échelles qui servent à y montèr, esl de 
se mettre à labri des bêtes féroces, el de la 
partie des habitans qui vivent dans l’état de 
barbarie. Leur lit est, poux l'ordinaire, une 
simiplé natte étendue sur le plancher. 

Leur nourriture est lc riz cuit x l’eau, 
qu'ils mangent ayec du poisson salé, on en 
mettant, dans le bouillon où il a cuil, un 
piment pour lui ôter sa grande fadeur. 

- On trouve plusieurs lacs ‘dans Merde Lie 
hot de iplusebnsidécablé èst celui que les 
espagnols appellent Laguna de Bay. La ri~- 
vière de Manille sort de ce lac , ainsi on peut 
avoir une communication par balcau, avec 
tout ce qui l’environne ; il a environ trente 
lieues de tour, et jusqu’à cent vingt brasses 
de profondeur, Au milieu de ce lac est une 
île qui sert de refuge à des familles d’indiens ; 
ils y vivent de Ja pêche, et y conservent lcur 
liberté, en ne souffrant pas qu'on aborde 
vers la terre qui leur sert d'asile. Ce lac est 
bordé à l’ouest par de haules montagnes ; les 
terrains bas en sont fertiles , un peuple donx 
les habite; il s'occupe à faire des nattes, des 
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toiles et diflérens ouvrages avec l'abaca ; 
peut-être les premiers religieux qu’on a en- 
voyés dans leurs habitations pour en faire 
des chrétiens , les ont-ils ramenés par la 
douceur. 

Les espagnols, en leur donnant une reli- 
gion, wont point changé leurs lois; en effet, 
ils ont conservé leurs usages anciens, et sont 
gouvernés par un indien de leur village, mais 
cependant nommé par les espagnols, dont ils 
reconnaissent l'autorité. 

Ce peuple, quoique doux, sévit contre les 
crimes ; le plus grand à ses yeux est l’adul- 
tère, c'est le seul qu’il punisse de mort. 

Dans l’est de.ce lac, s'étendent des plaines 
immenses ; des rivières larges et profondes 
les traversent , ct répandent au loin une fé- 
condité naturelle : ce pays pourrait êlre ly 
patrie d’une nation nombreuse , et d’un peu- 
ple qui vivrait heureux en le cultivant. Çer 
pendant, on n’y voit que quelques villages, 
bâtis de loïn en loin, tristes demeures, qu’ha- 
bitent des hémmes sans vertus, sans équilé ; 
qui, tous pervers, se craignent réciproque- 

‘t ment, ct, au défaut des lois, dont ils ne con- 
maissent pas la protection, ne placent leur 
sûreté que dans la force des armes. Ils ne les 
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quittent jamuis ; ils les tiennent prêtes en 
s'abordant les uns les autres ; et le commerce 
qu'ils ont entr’eux ressemble moins à un acte 
de société qu’à un état de guerre continuello: 
Les droits même du sang n’y rassurent pas 
les esprits ; les parens, les frères, la femme 
et le mari y vivent dans une méfiance, et par 
conséquent dans une haine réciproque. Dos 
mœurs si éloignées du caractère doux de 
leurs voisins, pourraient avoir pour principe 
la manière dont on les a soumis, et l’idée des 
supplices ġwon a falt souffrir à leurs pères, 
pour les forcer adorer la groixe ”, 4 nus!» 

A yraplédemmléans dans Pile de Lu- 
çon, ce qui pent bien être la cause des 
tremblemens de terre fréquens auxquels 
cette ile est sujette; il n’ÿ a pas d'annéc où 
on n’en réssenle déux, trois ou quatre, 

Les espägnols à Manille bâtissent leurs 
maisons én conséquenee ; le premier étage 
est en bois , et toute la charpente est soute- 
nue par dés piliers de bois: Is ont aussi pour 
ces cas-l une petite cabane de bambou dans 
leur cour ou léur jardin. Toute la famille y 
‘copche, lorsque le tems semble annoncer 
nn'treniblement dé terre. 

I paraît , commè le dit fort bien M. le 
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Gentil, que les tremblemens de terre arri- 
“vent plus fréquemment à la fin de l'année, 
et lo plus souvent la nuit : j'en ressentis 
deux en 1770 , dans le mois de décembre; 
le promier fut violent et renversa beaucoup 
de maisons ; il sunnonça à ncuf heures du 
soir par un vent du sud très-fort, qui agita 
la mer; l'atmosphère ‘était chargée d'une 
vapeur rougeâtre; et sur les deux héures je 
sentis trois secousses réitérées , qui me éau- 
sèrent un soulèvement de cœur. Les vais- 
seaux qui étalent en rade sentirent les mêntes 
mouvemens et crurent avoit touché ; les es- 
pagnols se mirent alors à changez le rosaire. 

Les volcans 'dornent liem: à des, sources 
deau chaude qui sont en quantité dané Pie 
de Luçon ; on attribue à quelques-unes des 
propriétés merveilleuses , sur-tout à celles 
de Bailly , situé sur le bord de la Laguna 
de Bay. de roi y a fait construirè un hôpital 
et des bains publics. ' 

Le commerce de Manille pourrait êtòe 
considérable , et cette ville devenir uné des 
plus riches et des plus commergantes de 
l'Asie. Les espagnols pourraient aller eux- 
mêmes à la Chine, à la Gochinchine, dans 
Ylnde , au Bengale, à Surate, et même à 
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J'Te-de-France , d’où ils tireraient les: ob+ 
jets dont ils ont besoin pour eux-mêmes et 
pour le commerce du Mexique ; ils porte- 
raient en échange lcs productions de leur 
ile : mais l'espagnol naturellement paresseux , 
aime mieux jouir de son indolence, qu'il 
appelle tranquillité , que d'exporter los pro- 
ductions du pays, échange qui est nécessait 
rement accompagné de quelque fatigue. . .: 

Le gouvernement a défendu de recevoir: 
aucun vaisseau étranger dans leur port, Tous 
les navigateurs français qui ont voulu établir 
une communication , et, qui ontété-h Manille 
dis Rd On Pure été mal 
reçus; et les armateurs, par une mauvaise 
combinaison , ont toujours perdu beaucoup 
sur leur cargaison, Les obstacles qu’on ap- 
porte aux déchargemens et aux embarque 
mens, ont dégoûté entièrement les négo- 
cians de l'Ile-de-France : ce qui devenait co- 
pendant pour les deux nations un commerce 
également avantageux. 

On ne reçoit à Manille que les vaisseaux 
des chinois et des indiens , sous prétexte 
que ces peuples peuvent se convertir ce 
sont ces vaisseaux qui portent à Manille les 
objets de consommation et de luxe , et ils 
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prennent en échange les piastres que le gal- 
lon apporte d’Acapulco. 

Les objets qu’on pourrait retirer de Ma- 
nille , sont des cordages, du brai, du gou- 
dron, des loïles, des joncs , du rotin , de 
Pindigo, du rocou, du riz; le colon y est 
de la plus grande beauté , et serait un objet 
d'exportation essentiel pour la Chine, où on 
en envoie plusieurs cargaisons de Surate , sur 
lesquels on gagne quelquefois cent pour cent. 

La canne à sucre y croît très-bien ; elle 
donne un sucre d'une qualité supérieure à 
celui de Batavia. On y recueille anssi Pé- 
corce d'un arbre qui tient licu de cannelle, 
mais elle joïnt au goût dé ‘la cannelle un peu 
d'âcreté ; son écorce est épaisse, poreusé, 
et l'arbre n’est point un cannelier. Les espa- 
gnols en échangent avec les chinoïs, mais 
ces derniers en font peu de cas, parce que 
cette même espèce se trouve à Haïnam, au 
Tonquin et à la Cochinchine, d’où ils en 
rapportent. On y trouve aussi une muscade 
sauvage, mais elle n’a point de parfum, et 
par celte raison n’est point commerçante ; 
elle est petite ; l'arbre qui ‘la porte a des 
feuilles d’un pied de long : la même espèce 
se‘trouve à Madagascar, 
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Le tabac y réussit très-bien ; les chi- 
routes * de Manille sont renommées dans 
toute l'Inde par leur goût agréable; aussi 
les dames, dans ce pays, fument-elles tonte 
la journée. 

Le oacao de Manille est regardé comme 
supérieur à celui de l'Amérique ; c'est le seul 
arbre qu'on cultive dans presque toutes les 
Philippines, paroe qwon y fait grand usage 
du chocolat; on en boit continuellement et 
on en présente pour rafraîchissement dans 
toutes les visites. Le cacao, ainsi que le. 
tabac , ne sont pas naturels aux Philippines; 
ilay furent- apportés de-la nouvelle Espagne. 


On pourrait aussi retirer de Manille, de la 
cire ; les montagnes sont remplies d’abeilles 
qui en donnent abondamment. 

Toutes les rivières charrient beaucoup d’or, 
ce qui prouve qu'il y a des mines d’or : les 
indiens gagnent ironte sous par jour à en 
retirer par le lavage. 

Le fer s’y trouve natif en masse, mais mêlé 
avec quelqu’autre métal qui le rend plus 


* Les chiroutes de Manille ont qualre à cinq pouces 
de longueur, el sont faites de feuilles de tabac roulées 
les-uues sur les autres ; c’est proprement ce qu’én èir 
pelle cigares, dans les Indes occidentales. 
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tendre que le nôtre: on le forge tel qu'on 
le trouve. I y a aussi de l’aimant , des car- 
rières de marbre considérables, d’où l’on a 
tiré celui qui décore les églises. 

Les espagnols wont. sur Mindoro que quel- 
ques petits établissemens. Tous les voyageurs 
out avancé que les habilans de cette fle 
avaïerl une queue ; mais celte idée ne s’est 
accréditée que parce qu'ils ont le cocoix un 
peu alongé. 

Les principaux établissemens des espas 
gnols dans l'île Panay , sont Ilo-Ilo et An- 
tigue; il n’y a de bon mouillage, sur la côte 
de Pilé Panay , que dans ce dernier endroit. 

Antigue est par la latitudedé dix degrés 
quarante-denx minutes ; le mouillage est par 
dix brasses , à une bonne dislance de terre: 
Jcs vaisseaux ne peuvent y mouiller en no- 
vembte, décembre et janvier , sans courir 
de grands risques ; il règne alors des vents 
de sud-ouest et d'ouest qui battent én côte 
et rendent la mer très-grosse. On se pour- 
voit deau pour les båtimons, à un pelit 
ruisseau sitné au nord ; il y a une rivière plus 
“considérable qui sert de fossé au fort , et dans 
laquelle les bâteaux entrent très-avant ; mais 
l’eau en est saumâtre , même pendant les plus 
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basses marées., Les habitans de cette fle, plus 
industrieux que ceux de l'île de Luçon , fa- 
briquent avec le coton et les fibres d’une 
plante que fournit leur pays, des mouchoirs 
et des toiles; les plus grosses leur servent 
de vêtement ; ils trafiquent des autres avec 
les babitans des îles voisines. 

Antigue ressemble d’ailleurs à toutes les 
Philippines ; la nature féconde y prodigue 
ses dons; l'habitant ne cherche pas à en pro- 
fiter , parce que le gouvernement ne fail au- 
cun effort pour le mettre à Pabri du ravage 
et de la cupidité des maures „ qui viennent 
sans, cesse le-harcelèr et. enlever les bateaux 
pêcheurs jusque dans la rade : celle-ci n'est 
protégée que par un fort de bois, et gardée 
par une vingtaine de chrétiens du pays. 

Cette île fournit beaucoup de gibier, mais 
peu de fruits : les cocos et Jes bananes de 
très-mauvaise qualité, sont les sculs que les 
habitans aient cherché à se procurer, 

Il y a un grand nombre de cerfs, de san- 
gliers et de cochons marrons; les bufles , les 
bœufs et les chevaux y sont sì communs, 
qu'on n’en prend aucun soin, soil pour les 
garder, soit pour aider à leur multiplication: 
les chevaux errent où ils veulent; ils appar- 
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tiennent à tout le monde, sans avoir de 
maître particulier : quand on en a besoin, 
on met la main sur le premier qu’on ren- 
contre , et on le laisse aller quand on en a 
tiré le service qu’on en attendait. 

L'air de toute Pile est mal-sain, parce 
qu’elle est inculle et pleine de marais. On 
croit qu’elle renferme plusieurs mines d’or 
très- riches. i 

Les espagnols ont plusieurs comptoirs sur 
les côtes de lile de Mindanao ; ils ne sy 
soutiennent que dans un état de guerre con~- 
tinuelle conire les rois très-nombreux qui 
règnent dans celte île : aucun d’eux n’a voulu 
reconnaître les espagnols. ` ` +» : 

Sambouangue est le chef-lieu des établis- 
semens ‘espagnols à Mindanao ; il est situé 
sur la côte méridionale de l'ile. Selon nos 
observations, sa position est par cent vingt 
degrés treize minutes de longitude, et par 
six degrés cinquante-quatre minutes de lati- 
tude, différence considérable avec l’observa- 
tion de M. le Gentil, qui l’4 placée par sept 
degrés vingt minutes de latitude’, apparem- 
ment d’après quelques mauvaises cartes espa+ 
gnoles. * ; Fa 

Les espagnols y ont construit une citadelle 

ue 25 
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en pierres et en briques très- considérable, 
et en état de défendre la rade. Les habitans 
sont logés en-dedans d'une palissade qui tient 
d’an oôté à la citadelle, et de l’autre à nn petit 
fort de bois, de quatorze pièces de canon, qui 
commande les environs. 

Samibouangue coûte beaucoup au roi d'Es- 
pagne, qui n’en retire rien, On a étabh ce 
poste pour arrêter les incursions des maures 
d'Yolo dans les tles voisines; cependant ces 
derniers n’en vont pas moins jusque dans la 
rade d’Antigue et de Manille, enlever: none 
seulement les bateaux .péchearsaile y rent 
obiitresiti,:ms5s eñcôre des vaisseaux riche- 
ment chargés. Ils osent même affronter les 
habitans de Sambouangue ; ils font leur des- 
cente horsde la portée du canon, ot viennent 
les.inquiéter jnçque vers la palissade ; aussi 
ces malheureux n’osent-ils sortir de leurs do- 
meures ; ils ne cultivent les campagnes qu’à 
Fabri du canon, dont on traîne quelques 
pièces dans les champs qu’on veut labourer, 

La terre y est fertile, et demande peu de 
culture ; elle produit beauconp de riz. Les 
bœufs y sont en très- grande quantité ét de 
peu de valeur. Le roi en avait fait mettre 
quelques-uns dans une plaine immense qui 
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Youche à l'établissement ; ils y ont tellement 
multiplié, qu'on en comptait, lorsque jy ai 
passé , jusqu’à six mille. On a construit dans 
le milieu de la plaine un fort de bois de huit 
pièces de canon , pour arrêter les maures. 
Dans une autre plaine qui west séparée da 
celle-ci que par une chaine de montagnes, 
les espagnols ont jeté des chevaux et des 
buflles qui s'y sont aussi prodigieusement 
multipliés. Les deux plaines sont bordées 
d'un bois clair- semé, rempli de cerfs et 
de cochons mayrons, Les rivières char- 
rient, de même qu'à l'ile de Luçon, heau- 
coup Cor 

On trouve à Sambotangue un cogo partis 
culier ; Parbre qui le produit ne diffère auou- 
mement de celui que nous connaissons; son 
fruit a la même forme, mais il est un peu 
moins gros : le brou n’est point d’une con- 
sistauce coriace comme celui du çogo ordi- 
maire, c'est une chair analogue à l’artichaut,; 
elle en a le goût, et peut-être Jui avons-nous 
trouvé plus.de délicatesse, parce: que nous 
me pouvions les comparer. Lorsqu'on, laisse 
vieillir ce fruit sur l'arbre, il change alors de 
nature, et devient filamenteux ; dans cet état, 
son goût est âcre , et le coco n’est plus hon à 
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manger. J'en ai porté six à l'Ile-de-France; 
qui n’ont pas réussi. 

Il ya un volcan dans la partie du sud de 
Mindanao, qui brûle continuellement , et sert 
de renseignement aux vaisseaux qui fréqueu- 
tent ces parages, 

L'ile d'Yolo paraît être le point de dé- 
marcätion des Philippines et des Moluques. 
Les hollandais prétendent qu'elle dépend des 
Moluques ; et les espagnols sont si persuadés 
qu'elle est une des Philippinés , qu'ils ont 
voula plusieurs fois s'y établir; n'ayant pu 
réussir.par, la douceur, LS véi 
rádio Téfiditrés par la force : toutes leurs 
tentatives ont été inuliles, les yolais n'ont 
jamais voulu reconnaîlre que leur souverain, 

Les anglais ont eu un comptoir sur une 
petité île à l'est d'Yolo ; mais ils ont été obli+ 
gés de l’abandonner. 

Les français ont pu y former un établisse- 
ment : le roi de cette île, afin de montrer son 
amitié pour la nation, avait même demandé 
le pavillon français. Ils ont eu, je crois, rai= 
son de ne point s’y établir ; car ils auraïènt 
été, tôt ou tard, les victimes des habitans qui 
sont guerriers et féroces, quoique gouverne 
par un bôn prince. 
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[C'est sous l'administration de M. Poivre à 
Yle-de-France, que s'était établie une sorte 
d'alliance entre le gouvernement françaiset 
le sultan Yolo. M. Poivre avait eu ‘des 
liaisons avec ce prince, le plus puissant des 
souvorains de l'archipel des Philippines , ct 
il en avait profilé pour diriger vers son île 
Ja première expédition pour la recherche des 
plants d’épiceries , commandée. par M. de 
Trémigon. Les français de cette- expédition 
furent parfailement accueillis à Yolo. .Aly- 
mudin, c’est le nom du sultan, leur offrit 
non-senlement de les aider dans leur gon- 
quête, mais encore nn emplacement consi- 
dérable dans ses états. ] 

Yolo n’est qu'une petite Île de toie i à 
quarante lieues de tour ; cependant elle mé- 
ritait les efforts des puissances européennes, 
par sa position pour la culture des épiceries 
el le commerce dont elle est susceptible. 

Elle produit beaucoup d’éléphans; on y 
trouve de lambre, et on y pêche des perles. 
Son port sert de retraile aux maures-qui par= 
courent ces mers en pirates, troublent les 
espagnols dans leur navigation , et enlèvent , 
dans leurs incursions, les peuples des colonies 
qu'ils ramènent chez cux pow en faire des 
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esclaves. La côte est assez poissonneuse pour 
fournir à la nourriture journalière de ses ha- 
bitans ; oh ÿ recueille aussi des nids d’oïscaux 
qui sont fort estimés des chinois. 


[Etat des productions des iles Philippines » 
adressé au ministère de France en 1776. 


L'or se trouve par-tont, maïs plus abon- 
darrimént à Gapan, province de la Pampan- 
gua; dans celles de Pangasiman et Gagayan, 
majeure et mineure ;, 

Le plomb. 

Le cuivre, 

Le fer. 

Le soufre. 

Le sucre excellent. 

L’anil ou lindigo. 

Le rocore ou hachotte, 

Le coton de la première qualité. 

L'huile de cocos , en abondance. 

L'huile de boïs, également abondante. 

L'huile de louban, espèce de fruit. 

L'huile d’aoupoly, plante cultivée. 

Le gingembre. 

Le camphre. 

L’arèque, en abondance. 


pds 


“nes + 5x 


ET À LA CHINE ' 5ox 

Le coco, en abondance, dont on fait une 
boisson d’une grande consommation. , 

La nipe, en abondance , dont on fait aussi 
une boisson, 

Le barro oyesca , espèce d'amadou. 

Le brai, en abondance. 

Le cacao, en abondance, 

Le poivre. 

Le bétel, 

La cannelle de Samboangua, bonnë. 

Les cauris. 

L'écaille de tortue. 

La nacre de perle et des perles ; qui "asser 
souvent se trouvent fort belles. 

Les cuirs de cerfs, bœufs , bulles. 

Le balaté blanc et noir: de: premièrer,8e- 
conde et troisième sortes, dont. om fait un 
grand commerce en Chine. 

. Les camarons secs, idem. 

Les nids. d'oiseaux, 

La cire, avec abondance: 

Le miel, avec abondance. 

Le musc ou algalia.. 

: Les nerfs de cerfs, et de bomfs, pour le 
commerce de Chine. 

Le goïmon fin séché au soleil, pour le 
commerce de Chine. 
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Le cocotier qui prodnit la fève de St.… 
Ignace, ou pepite de Catvalongue. 

Le bois rouge de Campèche de première 
et seconde sortes. 

Le bois d’aigle. 

Le bois d’ébène. 

Le narra, qui est l’ébène rouge veiné. 

Le tindato , qui est tout rouge. 

Le sandal avec peu d’odcur. 

Le bois de sapin dans les montagnes de 
Pangasmam. “ 

Le molayen, incorruptible. 

- Le quijo, pour constructions , :« 1 

Le banaya, pour,constkuetion st 

Le calantä$ ou cèdre. 

Le laguan ou pommier rouge et blanc. 

Le palo maria, pour petite mâture. 

Le mangue chapuy, pour bas måts. 

Il y a encore une infinité d’autres espèces 
de bois que l'on passe sous silence. 

Les lompotes, espèces de gaze fabriquées à 
Zebu, et dont on fait grand usage aux Philip- 
pines et à la Nouvelle Espagne. 

La toile à voile de coton qui se fabrique à 
Tocos, 

Les testingues, espèces de bazin croisé fort 
en usage, 


ET À LA CHINE > 893 

L'abaca, espèce de chanvre dont on fait 
les cables et cordages *. 

Le gamuly noir, propre aux mêmes usages: 

Le banoté ou caire, propre aux mêmes 
usages; lou en fait encore de l’étoupe pour 
le calfatage des vaisseaux. 

Le tabac est aussi excellent. 

. Le Dlé de Ja province d'Ilocos et ds la 
lagune, excellent, 

Lé riz est excellent, et vient en abon- 
dance. y 

L’on fait encore commerce avec les chi- 
nois, de tapa, de vinado, baco, caravao y 
çayallo , qui sont la viande de cerfs, bœufs, 
bufles et cheyaux „séchée au soleil ; et aussi 
du suif de tous ces animaux ]|. 


Des Moluques, 


Les Moliques forment un archipel consi- 
dérable, qui s’éteud en longitude depuis Java 
‘jusqu'à la nouvelle Guinée. Les terres des 
Papoux, qui.ne sont que des colonies des ha- 
bitans de la nouvelle Guinée , en dépendent. 
Les hollandais ont des comptoirs sur toutes 


3 L’abaca est, selon M. Sonnerat , une espèce de ba- 
nanier. Voyez à li page 574 de ce volume, 
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les fles qui forment cet archipel ; mais à 
Banda et à Amboine, ils ont des forts et des 
établissemens considérables", Pour se conser- 
ver le privilége exelusif des épiceries, ils ont 
même été jusqu'a mettre Je: feu dans Les îles 
qui en produisaient aux environs : ces pré 
cautions sont inutiles ; toutes Jés Moluqnes, 
les torrés des papoux , et même la Nouvelle- 
Guinée en produisent et en produiront tant 
qu'elles existeront. Lorsque les français se 
procurèrent ces productions, ce ne fut ni à 
Banda, ni x-Amiboine qu’il les allèrent cher- 
cher, mais à Guébì et à Moar. Lesivaisseaux 
français seréfusièrdnt danélé"pontiée Guébi, 
le plus beau port sans contredit des Molu- 
ques, que les: hollandais ne connaissaient 
point, puisque les français ne le trouvèrent 
point habité ; ils sy’ établirent pendant que 
les rois. de Maba et de Patanie, et le sultan 
de Tidor allèrent leur chercher les arbres 
précieux qui fournissent les épiceries ; ; ils les 


© L'amiral anglais Raïnier Semparé en 1796 , des Îles 
d'Amboîne et de Banda. ‘Le recensement fait alors dans. 
la première de ces iles et seg dépendances, parta le 
nombre des habitans à 45,252 , dont 17,815 protestans , 
le reste mahométans , à l'exception d'un petit nomira 
de chinois et d'indigèmes. (S.) 9 
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portèrent à l'Ile-de-France. où ils réussirent 
très-bien ( comme on l’a vu dans le chapitre 
‘de l'Ile-de-France), ani qu'à Cayenne , où" 
ils en transportèrent peu de tems après. 

Les habitans des iles Moluques sont en gé- 
móral très-baranés ; leur teint approche du 
noir lavé de jaune. Ils tiennent beaucoup des 
“malais , dont il y a apparence qu’ils tirent leur 
origine ; ils en ontlé langage , les mœurs, et 
comme eux, ils sont peu vigoureux, et ce- 
“pendant cruels et féroces ; peut-être la du- 
rulé de leurs mœurs est-elle une suite de la 
vie errante et solitaire qu'ils mènent dans les 
bôis, pour fuir l'esclavage des hollandais. Les 
‘les qu'ils habitent sont fertiles , mais ils ne 
les cultivent pas ; ils ne vivent que de sagou, 
qui croît en grande quantité dans cet archi- 
- pel, et sans culture ', 

La religion des moluquois est ùne corrup- 
tion du mahométisme. 

I n’y à qué les femmes et les prêtres qui 
portent ‘des’ vêtemens , les hommes ne se 
couvrent que la tête, avec un ‘Ghapeau peint 
.de diverses couleurs , ét fait de feuilles de 
latanier; il ont d’ailleurs tout le corps nud; 


ba 
* Foyez les observations sur le sagou , au § 5 du 


livre Ý. (S.) 
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ils portent cependant un morceau de toile 
étroit par pudeur. Dooi 

Les femmes sont éouvertes d’une longuo 
robe ou d'unerespèce de sac sans plis, formé 
«par-devant ; elfes portent dés chapeaux d'une 
grandeur énorme , ct qui oh 6epl à buit'pièds 
de circonférence; ces chapeaux sont plats enr 
„dessus, et chargés d'ornemens en coquillages 
zet en nacre de perles; en-dessous , un cercle 
haut de trois pouces , sert de forme ct les fait 
tenir sur la tête. Ges femmes ne sortent ja 
mais , elles vivent renfermées dans leur 
„maison. WT dal) 

: Les prita atsit watts de ‘longues robes 
comme les femmes ; mais on les reconnaît à 
leurs bonnets , qui s’élèvent en pointe. 

Les, deux sexes portont aux bras des'an- 
neaux d'un coquillage, du gente des porce- 
laines, qu'ils taillent en le.frottant sur une 
pierre. 

Leurs armés sont larc et les flèches, le 
carquois et le bouclier : l'arc, est d'un bois 
élastique très-léger et fibreux ; ils l’ornent 
d’annéaux faits avec du rotin: c’est aussi du 
rotin préparé qui sert de corde. Les flèches 
sont d’un roseau élastique et léger, et la pointe 
est dun bois dentelé très- dur; quelquefois 
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celte pointe est l’arête ou premier rayon épi- 
neux de la nageoire dorsale d’un gros poisson. 

Les carquois sont d’écorce d’arbre, les 
boucliers d’un bois noir très - dur ;‘ils sont 
couverts de dessins en relief, faits avec de 
petits coquillages d’un très-beau blanc. Ges 
boucliers sont longs, plus étroits au milieu 
qu'aux deux bouts. 

Leurs bateaux sont d’une structure ingé- 
nieuse et singulière ; ils ont jusqu’à soixante- 
dix et quatre-vingt pieds de long; les deux 
bouts extrêmement exhaussés, s'élèvent jus- 
qu'à vingt pieds au-dessus de l’eau ; le gour 
verhail n’est qu’une longue rame placée en 
dehors, et-soutéhue sur un éohafaud,; le corps 
du bateau est un ässembläge de planches, 
qui ne sont ni jointes, ni clouées , mais sim- 
plement assemblées et retenues par des cor- 
dages faits avec du rotin : aux deux côlés du 
bateau sont attachées deux ailes horizontales, 
qui servent à le süutenir quand la mer est 
grosse. Dix hommes assis en travers sur ces 
ailes, donnent le mouvement au bateau, et 
le font voguer à coups de pagaie , d’une vi- 
tesse incroyable ; l'art des rameurs consiste à 
frapper l’eau tous en même-tems, dans une 
parfaite égalité ; c’est sans doute pour cette 
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raison , que pendant tout le tems qu'ils 
xament, ils s'excitent par des chansons, ou 
se souliennent par le bruit d’une espèce de 
tamtam: la mesure entretient la précision de 
leurs mouvemens. Les voiles sont faites de 
plusieurs natles de forme oblongue , et elles 
sont mises en travera sur le mât, 

Les papoux, qui sont si voisins des molu- 
quois, puisqu'ils habitent les îles voisines de 
la nouvelle Guinée, n’ont ni les mœurs, ni 
aucun trait des moluquois; ils se rapprochent 
et ont beaucoup. plus d'analogie avec les 
caffres de Guinée sur la qôle d'Afriquewsaé 
qui sa fait donnenauipapéqils habitent , le 


nom dé Nouvelle-Guinée. Is sont très peu 
connus, et leur terre est rarement fréquen+ 
tée, Ils sont robustes, d'une grande taille, 
dun noir luisant, leur peau est cependant 
âpre et rude ; ils ont les yeux grauds , le nez 
écrasé, la bouche excessivement fendue , les 
lèvres, sur-tout la supérieure, très-enflées, 
les cheveux crêpus et d’un noir brillant. Le 
caractère de ces sauvages répond à leur exté- 
rieur; ils aiment la guerre, et ils sont braves 
et cruels envers leurs ennemis. 

[ Dans l'intérieyr de la grande fle de Pa- 
pou, vit une race d'hommes appelés Harar 
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Joras, qui habitent dans les arbres, sur les- 
quels ils montent au moyen d'un morceau 
de bois entaillé, qu'ils tirent après eux, de 
peur de surprise. : 

Les papoux font leur principal commerce 
avec les chinois, dont ils achètent leurs ins- 
trumens et leurs ustensiles. Ils donnent en 
échange, de Pambre gris , des limaces de 
mer , des écailles de tortues, de petites perles, 
des oiseaux de paradis, des loris, et autres 
oiseaux, qu'ils dessèchent avec une adresse 
admirable. Les femmes paraissent indus- 
trieuses ; elles font des nattes et des pots de 
terre, et elles manient bien la hache. 

Les rivages do Papou sont élevés, et, çon- 
verts de cocotiers ; les montagnes de. l'inté- 
xieur sont garnies de bôïs ; les muscadiers et 
les girofliers. y croissent, et.la nature en a 
fait un des plus beaux pays du globe.] `, 

Les Moluques comme les Philippines, 
contiennent beaucoup de volcans , qui ne 
sont piohablement que les Bouches d'a 
même foyer. Geli de $iao est un des plus 
considérables ; dans, sés , éruptions vives, il 
couvre de cendrés toutes les îles voisines. 
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Jounnas d'un voyage aux Moluques: 


Ox m'accuserait peut-être de n'avoir pas 
répondu au titre de mon ouvrage , si je ne 
parlais de mes voyages. Les routes de l’He- 
de-France , de la côte de Coromandel et de 
Ja Chine, n’offrént rien de curieux ; elles sont 
si connues , que je ne répéterais que ce que 
plusieurs voyageurs ont déjà dit : M. d'Après 
me laisse rien à désirer sur ect objet. Je ne 
parlerai donc que de mon voyage aux Mo- 
luques, en prenant mon départ de Manille 

a ia . Hot va piat 

qui est l'instant le plus intéressant, Laebtüre 
d'un journal'ést d'une sécheresse si insuppor= 
table, que j'ai cru devoir la sauver, en don- 
nant simplement des tables de routes, des 
vents et des observations nautiques ; ren- 
voyant, pour Ja partie historique, à mon 
voyage à la nouvelle Guinée. Ce journal ser- 
vira, non-seulement aux marins, mais aux 
géographes , pour reclifier celte partie du 
globe , si défectueuse dans les cartes que nous 
connaissons : jé corrigerai la position des Îles 
sur les cartes de M. d'Après. E 


1’ 
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4ox 


Tante de la route de la flûte l'Me-de-France, 
et de la corvette ba Nécessaire ; des vents e£ 
des observations nautiques, ete Parii de 
Manille le 28 décembre 1771 *. 





























Jours Vents Route Longitud Latitude 
du ui du ns e | observée | REMARQUES, 
mois. ont régné, | vaisseau, | estimée. f noul, 
Décembre, 
28 | N. N.E. 4e (Y Vents fran, 
9 N.E. | S. 1 pre rat | Seat | ee, coms podens 
5E Mindoro daggie $, 5 d. E. 
E 4 y lové lo milieu d 
So N.E. | E 4o | ges | x20489" | Boivie milen don 
S. S. a7 d. O. 
Pae les rclévomens et 
la aa ces m ser 
Eg m, ropal 
marquées de me trop 
pète 
31 | Variable | S. 12° | 11805 | 120 395% | 2er conans nous one 
+ s tés 8 m, dans lo N, ot 
delE.N. | 30° E. Pim dhos o e 
X Relevé le 
E. aws. open 
0. Le “ml 
8, 3x di£. au 8.364, E. 
Janvier 
1772 S. 50° 118,41 | 12°53 
1] SE. 40 E 
2 | variahles | S. 25° 11 110 55 | ia aino ia paata md 
dwS.:0. | 3 E. dAmbo Lei “de de 
ro +0” trouvent 
à IE. N. me topad, n TA 
E. 
5 | variables | E. 36° | 119°54 | 11°24} Variation N. o, xd. 
; 
du N. E. | 50 S. Reli la pointa de 
z jord du ile Panay au 
iya Rte ue 
N. E. 4 Ra a la rolèvemens , 
4 E. ahaos di von 





être reœulées de 3 lieues 
E. un guart N, 





1 11 faut observer qu'on parle de la position des yaisscaux à midi , et 


que les relèvemèns sont pris à lı même heure. 


UL 


26 
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Table de route , des vents, etc. 


Route > Latitude 
du qui du Longitude | ohseryée | REMAnQUES. 
mois f outrégné | vaisseau | estimée. | nord. 


i Vents [négaux st vaw 
variables apol Indgaux st va 


du $. E. 
ATEN. 





Vonta fenis et elol claire 


Mouillé dans Ja rado 
d'Autigue aue Pio Pas 
et du 7 par 

nd do vao ; 











À 
25 rot 









ji éà l lllon du fort nous 
Siera neamt AVR, B0 de SeA 
js a Une ileuos 
I4 i as 


at 
Gofoyé lle der Né- 
gens Tos cours nous 
jords 10 m dane 

h ct B un, daneo Se 


a4 








et pluto 3 
ou Ta Balau! 
ddo position do Pilo siea 
Négres, nous ont ports 
6 m, dane l'Ouest la 

- Sud duit dro 
Lam, 











Vu Mlo Mindanao do 


nef N.E. Sax. PE, S, Eau 8, un quare 


a 8. O, Toe courane pouent 
dans l'O. 





deik tevnnt, 
et depula lo 
soloil wa 
Maidi le 
$. 510 
410. 


á Relevé Bouton Tampo 
17 s. 18° au 8 à dE, les Oreilles 
50 0. de Hvroë au 8, 42 d, Os 

A 4 lianos, 
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Table de route, des vents , etc: 


Vents 
mi 
ont régné, 


Route 










obsergée 
nord. 


REMARQUES. 











du e 
vaisseau. | estimée. 












Janvier. 
° 40° Bo Mouillé à 8 be da 
IBTINE. |S.440 6° 59 “uns Lo por de la 
À ur Lilo Minda: 
nao, pai 46 brasses fond 
de gravier ot do. corall 
La chatne qui etañe dim. 
Jingudo age noko anero m 
` cassé, 
p.a r| ggg 
19| SO. [S.E.x | 12013] 65% 
E. ji, 
aude fond 43 
fable gris malé de corail, 
i În tone de Sarmbouangus 
Sabre Morte TENTE 
angue jus- 
qu'au g fé- 
vrier, 


Février ġ |O. S.O. | E.G | 120°44 | 645 





À à heures après 
muih, t a pës un Jie de 
tarde qui lenalt du N. 
E. m S E. cui 

dait la merai billa 





Pit at lros À 
10| N.O. Eat 12109 G 21’ nasate phopa, toh 
a1 | variables | E. 23° Bo 48 | Phin, 

du N. E. S. 
au N. N. 
E. 
12 [variables | E. 6 | 1226 | 648 |u ta ena 
dei. | 24 S. Perai 
E. au N. lui horde Les Ses des 


doivent mbie Ja même 
réforme 


à N. E. 


3| S. 0. Bip 122° 52 
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Table de route , des vents , etc. 





For f" Vens | Roue 


da 


+ Latityde 
ja qui du Longitude eng 


mgin | ontrégoé | vaiswou. | estimée. | “nor 






Yon 


wuer 


n 
= 


‘By 


w 


14 | variables | Æ, 149 | 1230 10! 
du N, au j| 20 B. 


NE. 






variables | E, 21° 
du N, au 8. 
N.N.0. 


126° x6” p 
douteuse 








variables | N. 41° 
de VO: 

N. O. au 

N. N. 0. 


126° 58” 19 





REMARQUES, 






Pulo ot giau, ler 
couros nous ont portón 
n) pami nn niid dn 
gani, redovi Len fox 
por Ìn 
N od E 
dem , p 
vu Teriga Huugo au Be 
d4 d, Biy va fu vulkan 
do Mindanan. 

















Relevé au solel lavant 
Lilo aux Pois où aux 
Poules du S. F aus, 
34,0 9 le vekan de 
Sao au & ra d E le 
pemo du S, do Toyor 
lanla au S.a d x Solon 


talus La joins de N 
pir 
Relié an sr leil leva 


e 
lik Meo du $, 16 ds Le 
uu S. a0 de Es 








Nelovg l'ile Soucy à O, 
ad 8, fin ohte B iav d 
VR yil S.A PE 16 
Sara Elo Le 
18 "30m S. Doubl 
Groolh , “Laval ct Des 
chime 








Nrlovýs Vilo Carkek au 
8 90 al F, Pulodaruon 
PE go al 8, Palo pios 
mgin nd S RE 
lu litio Garein Au 3e 
aa Oean S any O; 








Solon nos eelèvomona, 
Pula » Hiang dot être 
par adea me 





Relayá au soleil levant 
Pulo «Gogy à l'E, zo d 
S, Vio Guiby de VE, 
SAN m Nrd O 

Dangu e moul 
du Lie Guéhy pous w 
vore pag sored La tree 
d'age chèss 
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Table dé route, dés dents, et 


















Jours Vents 
du qui 
mois ont régné. 


Route 
du 
vaisseau, 


Lautude fve 
obseryie REMARQUES. 
sud, 







Longitude 
(sllmés, 





Mevrier. 


20 | N. N. O. | O. 44° | 126° 48' 25 Mau à latine du 





S, E u ma y 
Pile Gutby pae 0 Brant 
fond dp pona oomai 


pour 
ar | variables | S. 50° | 196 51 58° 
du Q. S. | 15 O. 
O. au N. 
0. à 
22] NO. | O.a5 | 12615 18 
N. 
arjama SR fafan) ar j aiie 
du Nan! 308. Pilo Guéby et l'ile 1 aox, 
N.N: O. pas 16 Brane tond dé 
Sc ourné à |: né 
Guéb, 
gaqian 
a mms, 
Mars 2 |N. N.O. | O. 28° 1% 
S. 
5 | variables | O. 56° E | paesa ov 
du N. O. . EuN. So À Bomi E. 
aNN | NS rie de ras 
0. Qu. SARA O. We 
4 | variables | N. 58° g | xoua rue star 
dunNE| 4 RE qi 
Sie à l'auN, O. Dour. + 
ulo- 
Moar jus- 
quau Be 
8] S.O. | E 28° 6 
` & 
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Table de rouie , des vents, efc. 














Vents Route 
qui à 
ontiégdé | vaisaénn. 





Éjéonie à |. 
uéby, 
Us 
- Avril 7] NE |S.2% 
0. 
8| N.E 
F * ` 
de de pts CR 





9 variables | S. 12° 

duN,E. | 45’ 
au N. 

io | vanables | S. 27° 
dtO.au| O. 
N. 

11 | varables | O. lo 
duN. O. | S. 
au O. S. 


0. 


Léngliule 
nine ó, 






1249 g° 


corrigée. 


1249 2! 


125° b3" 


125° hy’ 
125° 9 


122056 


tac qi" 





Latt 
Toev 
ud 


127 


riy 


xe 44" 


9e 34° 


ée 

















REMARQUES. 


Mowillé dans Le mémo 
eanaL ile Lilo Guéhys 

Le Jen lo nd 6: 
terminée “par la thatance 
de ln Lune au nolell 


Æuhoud avr un plié de 
curat! an, sostant pae la 
pano do I 





ama aram 


“ee dur abrayat 
£htiréon Pulo + le 
dou Es rotor 








rd a 
pilen ebecréo 


Plmo abondante 
Cham du 8 Krau b 8e 


Ya ylation onimda N. Ba 
Ed do A 


oT QhyeMejor Au 
do di Ni au O, 30 dhe 


Yu Pho Bouva ou S. 
4d. O 


Reloyå lilo Klam du 
8:64 au 8, 10 À O 
Lite ati imipa au 5 

ile Bouro du 8x8 
À d'au 8.37 8, 0 
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Tublé de route rè dës vehis, èt. 














Toes Vents Tanp Longitude 

u ui u té REMARQUES. 
ma Lontréghé. |vaisu, | ‘émée. | sud. $ 
Avn, 


aux étoiles 


35) N.O. 0. 121045 | 2° 54 gr 
2058 | Ordem 





aoii obiervéo Ne 


14| N.d. | O.n5| sy] 249 
presqhe | 20’B. 
cabub. 

15 vañables Š. dye | raxng/ | 5° 35 
da N. 50 

o. 


EUS SE meig ge Olueryationa, détermine 


aa Iutttda pat p de 4 


$ 








in pointe la plus S. 

Fo Dour pee 1a 1antudo 
4 * des à, 46 

a agintlon levés N. 






37] N°0. S. 32e 122 4° Bo° 
1 "I 





in aat 


at diale 
isme 


18 N. O. 5. 9° 1220h | Èo i 


‘ E. 
sg! N. 0. se 100088! | 651 | a piuutlon dane 
400. 
20] ON. |'à.55 gancgat | ge tot | roms oides 
à. ass 


a1 | variables | N. Kor sara | 6 is éd de pos et 
da ON. | 300. 
O. au'O. 


S. O. 
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Table de route, des vents , ere. 


Jours Vents Route 
qui: 





Avril. 
25 | variables | S. ab° 
de FO. 0: 
S. saw 
S. S. O. 
a4 | 5.8. E. | O. 44 
S, 
"a 
2] SE. | S.2 
* 0. 


26 | variables | O. 41° 
du S. E. S. 
aus. S. 

0. 


ay | variables | S. 54° 
du S. E. 0. 
à TE. S. 
E: 


28| SE. O. 59 





n ' 
thois- * ^| ontiégné, | vàissenu. 


à Latitude 
Longitude | obsertée 


“estimée sas 


22 | O, S. O. N. 4 | 1210 37 | Gogo’ 
$ o p 


aag | eg 


220° 66 | Ge 59/ 





124° 51 | goag 
corrigée. 


124° 26' | y° jv 


12495 | 18 


1256 47! 8 23 


REMARQUES. 


Calme. 


Yu quatorze Mor qos 
Jo oroia Joa ur Carpine 
Hoary. 


Fait udo olworvatton 
do longitudo par In due 
tunca du anlon à la Juno, 
sont la solunon a dió då 
136 À 30 m. à l'oriont de 
L'Obnervatoiro royal do 
Paru , co qui nous donne 
ume diflerenco da + d. 


g a, gae jo vais corria 
Ses 
ERREUR 
‘ein dans l'O. d 3e 
S,à6 louer. Aunsi selon 








nus oluertrtions , Le mie 
Inu do lilo du 'Vasan 
sorn pat G de 4a m. do 
latitudo ménlionalo, eb 
tag d 59 m, do longitndes 





Dolevd 1a pôinte de VE. 
Fe lle dela Tahle au S. 
Vazinilon, obaorvda N- 
E. a d. 90 Tus 


Les courane portont ©. 
Helevå Vo Wertes da 
VE. 54 N, au Seat de 
3o m, E, Pulo Buby du 
Se de So mL. au Se 
7 d, &: lle Xeuor du 3 
tod Oan S, a0 d O. 
ile Ombay du O. a7 
Seau 0.4 à 8, 











Relevé Timor de VE, 
z4 de. au 8, 38 d, Où 


Presque enlmes 
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Table de route, des vents, etc. 

















Jours Vents |. Route Latitade 
du qui du Longitude | observée | REMARQUES. 
mois. | ontrégné. | vaisseau. | estimée. sud. 
Avril, 
29| S.0. | O.5% | 125051 | gear 
50 S. 
30 S. O. 28° | 122054 | 86 f anain onmin S 
20 S. 5 4, Z° l'uloButo an S. 
K al. O. L'ile Lomheaw 
daO. 3a d. N. k 0.45 de 
ÎLes couram portent 8. 
0. 
Mai. 1 | variables. | s. k | rex f gag ree h des 
0. iatie du 
2| SE S. 41e | 2011 | 10047 
o. ut Le détroit doit aue 
je uno comedo comte 
' Hors des vues do terra 
et dos drole, 
5| E o3 S. | 117058 | 1209" |, 7printion orive N.E. 
4 E. O.2S. | 115958 | 12°40 
©. 
5 E. O.2S. | 114010" | 1308 | _ Variation ortivo N. 0. 
6. 18.40 m. 
6| E 11204 | 1504o | varaton onivo z de 
m, 
7 | variables mey | 148 
del'E. 
au S. S. 
E. 
8| S.E 35 10848 | 14 85 | vaut euimée xs 





#4 
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Table de route, des vents , etc. 


* Jours Vents Route | . r | Latitude 
du qui du | Longitpde | observée |  RrmAnquxs. 
mois. [ontrégné. | vaisseau. | estime sud, 














emaa ee a ae 


Mai. 
variables | O. 4S. | 107° 8 | 14048 Variation orvo a d 
SL or | 7 E jea 
ALE. S. | 0 O. 
; 


E. 
10| S.E. |O.3 S. | 10502 | 1504 | Variation oome 3 
O. 2° 
` 45 0. 
31 |E. S.E. Gi S 102° ár 15° 35 poyon onivo 3 à. 


4 
y2 |E. S.E. |O. $S. | xo0° Bo! | 16e der stade oomo à à 


0. 

153| S.E. 0.4 S. | 98°55 | 16° 34° 
O. 29 

. 15 0. 

141 SE os. | 0625 |1654 
0. 1° 
45 

181 SE, |o.2s. | orge" | 1644" 
O. 7° 
45 0. 

16|S.S.E. | O.:198.| 95°47 16° 48" Tome pluvieux. 


variables 





a| SE (03s. | grae |iesg 


ii 


ET A LA CHING 


4ir 


Table de route, des vents, etc. 























Jours Vents Route i | Taatitude 
du qni du > | Longitude | observe | Remangues. 
mois | ont régné. | vaissenu, | csimée. sud, 
Mur a 
18 S.R [O48 | 8927 [rpg 
Où ge 
15" O. 
39| S.E. [O.;S. | 8655 [17928 
0. 1° 
45 Q 
20| S.E. |O.48. | 84°25" [17°48 
variables | O° re 
45 O 
ar | variables | O. £8. | 8re44! | 18029 | vacton onime en 
Je PE. à| 0.48 T OLN 
PE. S.E. m. doton res 
: t fon eniméo Ne 
aj E Ogs |795 | oor ortini 
a| E [oss] 746 | 198 
ESE | ge 7E pora | ewei TE 
ai Be q Opay 280 fagga aE 
dS. | 
26 E. O. 40° gg 12 | 19°27 
S. 
27 E. O. 1° eg | 19°29" | g Viton etme N. 
25'S. a7 d 
28 |E.N.E. | O. 5° gora’ f 19°56 | Tomspluvien 
variables | 5o” S. 
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Table de route , des vents, etc. 


Jours Vents Route á Latitude 
du qui du Longitude | observée |  Remanqurs. 
mois. ontrégné. | vaisseau, | estimée, sud, 

















29|N.N.E. | O. te | 68°45" | 19°49 
variables | 45 N. 


Zo | variables | O. Sos | 6750! | 206% | varition one 5 a. 
duNE.| S. ne 
au S. E. n 


GB S.E. 0. $e 6540 | 19° 57° |, Variatlonetimée p de 
30 S. Pitelová à milt Mlo Ros 
o 





? 


Lrotment, nole sammer 

7 4 A, par da dodgtiðu Ao Gr d. 

t à a qui mo met plus ouest 
į i que mon ostimo do gde 


Juin 1} SE. |O.5s.| 585 19° 36° | Variation N, O, 11 a 
20 me 





corrigée. 
2] SE. ,2S. | 55°32 | 200» | Réevé lite Rondo du 
TS .37d. N. A O, 40 à, 
. 30 SLA aus Sorpons au 
b N. 4 d. J0 m, O, Don 
k plus sud de Vile 
BA O, a4 d. Se 
p Arrivée 
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